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DÉDICACE 


A  ma  femme  Canadienne^ 
Si  fidèle,  si  chrétienne  ; 
A  mes  enfants  Canadiens, 
A  ma  mère,  à  tous  les  miens. 
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ERRATA 


^16,  leine  vers  :      pour  "calmer"  mes alannee. 
pZm  ^^"••^•^^de'nie'veni  :  ...  "  vomi  par  Lucifer. - 
ftgeM,  1er  ven:....«'auxdieciple8  pécheurs." 
l'âge  96,  4me  vers  : ....  "  Et  j'ai  vu  des  sordôres.  " 


NOTE.-«'I^  Mendiant"  et  "Le  Banquier" 
comme  suit  : 

u  J^  îf®<*^*>"  P**»»  124,  126,  128,  180, 132. 
Le  Banquier,"  pages  126,  127,  129,  181,  133. 
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LE  MONT  ROYAL 

Près  des  bords  finchantean  da  fleuve  Saint-Lameat 
Ronlant.son  flot  d'aïur  rapide,  traïupannt  ; 
Caressant  tendrement  de  son  onde  joyeuse 
Ic3gnoieux  contours  d'une  Hé  merveilleuse, 
Se  dresse  une  montagne,  unique  en  l'Univers 
Par  sa  foime,  sa  gtftce  et  ses  attraits  diven. 

Quand  le  Printemps  sur  elle  étend  son  vert  feuillage, 
Que  de  nombreux  oiseaux  charment  de  leur  ramage, 
Elle  paratt  alors  aux  yeux  tout  éblouis, 
Magnifique  émetaude  en  un  chaton  de  prix. 

Son  sommet  ne  va  point  insulter  le  nuage 

Qui  poursuit,  vagabond,  son  rapide  voyage  ; 

Mendier  au  Soleil  les  inféconds  baiseis 

De  quelques  vieux  rayons  inconnus  et  glac^  ; 

Ecraser  de  son  poids,  étouffer  de  son  ombre 

Un  pauvre  bourg,  au  fond  de  quelque  ravin  sombre. 

Penché  modeston^it  vers  la  jeune  cité 

Que  ccmduit  par  la  main  la  fiëre  Liberté, 

Et  qui,  BOUS  ses  regards,  s'épanouit,  prospère, 

Td  un  enfant  béni  sous  les  yeux  de  sa  mère. 

Ce  m<mt  nommé  Royal,  mais  combien  paternel, 

La  défend  des  assauts  du  Circius  cruel. 

Quand  les  rayons  de  l'Astre  embrasent  ses  épaules, 
Jouant  i  cache-cache  à  travers  les  vieux  saules, 
Im  chênes,  les  pommiers,  les  érables,  les  pins  ; 
Pailletant  son  sommet  de  feux  d'or  purpurins, 
On  dirait  un  lion  secouant  sa  crinière, 
S'ttpprétant  i  bondir  sur  la  "Vieille  Panthère 
Qui  voulut  ^rger  ses  premiers  Lionceaux, 
Les  livrar  pantelants  à  d'immondes  pourceaux  I 


«UT  Ms  flvioi  ombragés,  paradis  dfls  iaavettes, 
S'abritent  des  -villas  nombreuses  et  coquettes  ;  j 

Et  partout  i  ton  pied  surgissent  des  hameaux,' 
<3omme  à  TAge-Moyen  les  bourgs  sous  les  châteaux, 
Non  pour  chercher  secours  aux  grands  maux  de  la  guen», 
Mais  pour  jouir  des  fruits  d'une  paix  très  prospère. 

Lorsque,  un  soir  de  novembre,  un  Canadien  passant, 

Foule  œ  mont  sacré  de  son  pied  frémissant, 

n  entend  un  concert  de  Toix  mélodieuses, 

<lui  montent  comme  un  souffle,  et  douces  et  joyeuses 

De  la  feuille  tombée,  à  travers  les  rameaux 

Des  érables,  des  pins,  des  pommiers,  des  ormeaux 

■Qui  redisent  tout  bas  une  douce  prière  ' 

Pour  le  Mont  tout  entier,  pour  l'De  tout  entière. 

Bt  ce  souffle  qui  passe  ainsi  qu'un  souvenir 

Evoquant  le  passé,  plongeant  dans  l'avenfr, 

€^  l'âme  des  Cartier,  des  Champlain,  Maisonnenve, 

Dss  Montcalm,  des  Dollard...  qui,  traversant  le  fleuve 

Des  Champs  Eliséens,  viennent  de  Tau-deU, 

Pour  chanter  Montréal  et  leur  cher  Canada. 
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,        iUBSTONS  CHEZ  NOUS 

rti  Vh  chose  iiuaoyabl^ 
Dm»  !«•  floto  «igwïtés  du  port  de  Montréal, 

—Ce  n'est  pM  une  iaSle— 
Un  poiflKmj^anteeque,  nn  monstre  boréal, 

Une  énorme  baleine 
CHissaat  tont  i  son  ais^  aUant,  venant^  errant» 

Broluffnt  sans  gène 
Dans  les  superbes  eaux  du  fleuve  Saint-Laurent. 

J'ai  vu  dans  cette  aflaire 
Les  dtoyens  en  chceur,  contractant  leurs  sonrdls. 

Tirer  sur  la  "Polaire" 
Et  de  la  carabine,  et  de  longs  vieux  fusils.  > 

Pour  efoiyer  la  béte. 
L'obliger  i  s'enfuir,  U  fut  question,  dit-on. 

De  lui  casser  la  tête 
D'un  coup  de  conlenvrine  ou  d'un  coup  de  canon. 

Sur  cette  masse  molle, 
Point  de  mire  aUéchant,  les  balles  pleuvaient  dru, 

.  Comme  dan<)  de  )a  cdle 
S'enfonçaient  en  f^'    .  *,  td  un  clou,  lustucru.    * 

Trouéb       .jumoire. 
Mais  sans  trop  en  soufWr,  de  bon  nombre  de  trous,. 

La  béte  au  "  Vomitoire  " 
Se  demande,  soudain,  si  ces  gens-là  sont  fous... 

Les  piqûres  d'épingle 
Sur  l'insensible  peau  d'un  énorme  géant, 

Ou  bien  les  coups  de  tringle 
Deviennent,  pamtt-il,  des  caresses  d'enfimt 

Le  m<Histre  «mtinue 
Ses  ébats  dans  les  flots,  vomissant  son  jet  d'eaa 

Suporbe,  vers  la  nue  ; 
Nag^  vient,  va,reviaat,  sans  soud  de  sa  peau  ; 


Bt  pifu  d'one  aenudiM         * 

AH  le  bonheur,  k  joie  et  radmintton  ' 

De  te  geot  livenine 
levant  depuis  oe  tempe  dene  l'agitation. 

Maie  on  aoir,  soir  tragique, 
Bnuquonent,  sur  le  flaiic,  frappé  par  un  bateau^ 

L'animal  aquatique, 
Moulu,  cahinKiaha,  i'enfuit  au  m  de  l'eau, 

Puis  tristement Véchoue, 

Le  rentre  dans  la  boue, 
Sembable  de  tous  Craints  à  vieille  épave  en  deuil,. 
Prte  du  pont  en  projet  de  l'illustre  LongueuiL 

Cent  bnfe  i  la  cutéé,' 
Armés  d'objets  divers,  se  tendent  auasitdt  : 

La  béteo^itarée. 
De  peine  et  de  misère  est  conduite  au  '^DépM.'" 

s  *'■  '    ■ 


Tel  va  courir  au  loin,  ctoyaat  trouver  la  gl( 


La  gloire  et  le  bonheur, 

£K  voue  voulris  m^eft  éioiié 


ioire. 


qui  iééUtë  des  coups. 


RviOflS  COfÈÈCH^- 


;i,;>^ 


LE  PALAIS  DU  TEMPS 


Ii^  '.. 
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Accablé sous  le  poids  du  travaU  et  des  ans, 

Un  b<Hi  vieillard  disait  à  ses  petits  enhnts  : 

"  Quatre-vingt-deux  hivers  ont  passé  sur  ma  tdte, 

"  Blanchissant  mes  cheveux  ; 
"  Mes  jours,  comme  le  vent  poussé  par  la  tempête, 
"  Ont  passé  rondement  plus  tristes  que  joyeux. 

**  n  me  semble  pourtant  que  je  viens  d*appaiattre 

"  Dans  le  palais  du  Temps» 
*'  Palais  mystérieux,  difficile  à  connaître, 
*'  Où  vivent  m<niftonds  les  jours  et  les  instants, 
"  Les  siècles,  les  saisons,  les  mois  ei  les  semaines. 

"  i^  les  douleurs  sont  reines, 

"  Les  plaisirs,  courtisans  ; 

"  Les  bonheurs,  des  pygmées, 

*'  Les  malheurs,  des  titans  ; 
"  La  vanité,  Poigc  sil,  d'impalpables  fumées  ; 
"  La  vérité  s'y  cadie  ainsi  que  U  vertu  ; 

"  Tandis  que  le  mensonge 
"  P'un  habit  tissé  d'or  s'y  montre  revêtu, 
**  liouaat  l'hypocrisie  et  caressant  le  eonge. 

*'  La  Vie  en  minaudant  cache  là  ses  hailloos, 
'"  Ses  cruelles  douleurs  et  ses  chagrins  moroses, 
*'  Soûa  un  manteau  de  soie  engdilaadé  de  roses  ; 
**  Pendant  que  les  Humains,  troupe  de  papilkms,' 
"'  Voltigent  sur  son  sein,  sous  l'empire  des  flêvies, 
"  S'efforçant  d'apfdiquer  leors  lèvres  sur  ses  livres  : 
"  Un  petit)  petit  nombre  y  restent  quelque  temps^ 
-"  v-H  la  plupart,  hâas  I  à  pehie  deux  momento  I 
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"  Ce  jwkis  a  deux  portes 
OuTertes,  jour  et  nuit,  aux  humainee  cohortee  • 
La  porte  de  la  Vie  et  celle  de  la  Mort  : 
Pm  la  piemidre  on  entre  et  par  l'autre  l'on  eort. 
Dunpaevif,  rfguUer,  qui  jamaia  ne  ee  Uwe. 
Allant  veiB  l'avenir  poussé  par  le  passé, 
De  plus  en  plus  ridé,  voûté,  jauni,  cassé, 

"  Le  Temps  passe  et  repasse 

"  Avec  perplexité  ; 
Car  de  son  doigt  de  fer,  le  noir  Deetin.lui  montre. 

"  Venant  à  sa  rencontre, 
L'ÉTBurrri  If" 


!     d 


LES  DEUX  PRINTEMPS 

An  printemps  des  saisons,  U  natoie  endonni» 
Bons      Jutntean  glaoé  de  l'annuel  hiver, 
S'empresse  de  quitter,  joyeuse,  son  lourd  vair,. 
Et  ddsomer  partout  les  pioes  et  la  vi& 

Les  tendres  bourgeons, 

Seoouai)^t  leurs  têtes, 

I>isent  aux  fleurettes  : 

Vite,  délogeons  I 

Au  printemps  de  la  vie,  aussi  la  tendre  enbnoe,. 
Arrivant  brusquement  sur  le  nouveau  chemin 
Que  parcourt  la  jeunesse  et  lui  donnant  la  main,. 
Se  confond  avec  elle  et,  rieuse,  s'élance. 

Les  illusions. 

Si  pleines  de  charmes,    - 

Fournissent  des  armes 

Aux  séductions. 

Au  printemps  des  saisons,  la  nature  éveillée, 
Pécouviant  son  épaule,  endosse  avec  amour. 
Sous  lep  d(ngts  caressants  de  la  nuit  et  du  Jour,. 
Sa  ttrilette  fleurie,  irisée  et  fèuillée. 

Les  charmants  oiseaux 

Partout  s'éparpillent, 

Cihantent,  s'égosillent 

Sur  les  arbrisseaux. 


10 


AnpAit«p.d«kTie,âidentel.jeuiM«e     i 

™«to  à  tout  nmMt  M.  ehMiittt  et  ion  oowir 
PounuhTMt  TiTvment  l'image  du  bonhenr  ' 
Qae  montrant  i  deoz  pea  l'illusion,  l'iyNMe. 

Sonnant  l'oli&nt, 

Doux  Amour  volage 

I)*ni  Im  oœufi  s'engage 

D'un  air  tri<»nphaiit 

I^  étés  venant,  suivis  des  automnse^ 

PwMé»  des  hiveïs,  hélas  I  ks  printemps 

8e  «ont  «ndonnis  dans  les  bras  du  Temps. 

Quand  reviendront-ils  avec  leuis  oouionnes  ? 

QuMd  Kviendioni-ils  chasser  les  autans  t 

Le  printemps  des  saisons,  après  quelques  semaines  • 

Le  printemps  de  l'Amour,  kiss«,t  li  âm«ptol 

De  dhaimants  souveniis,  malgié  tous  les  souhaits. 
M^  tous  les  désirs,  ne  reviend»  jamaie  r^ 

^  roses  et  d'oallets,  de  muguets,  de  lilas  ; 
Bt  de  son  dur  marteau  l'Hiver  qui  déndsoiLie 
Pour  toiijoum  a  brisé  sa  coupe  d'or,  héks  I 
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LES  QUATRE  PLATEAUX 

Emporté  nur  le  flot  de  mes  dix  huit  piintempe, 
SaiM  eonger  i  l'automne,  à  l'hiver,  aux  autans, 

Careeeé  par  les  Songes  ; 
Ecoutant,  tout  joyeux,  leun  aimables  mensonges  ; 

Le  cœur  vibrant  d'espoir. 
Vierge  de  tout  contact,  sans  haine,  sans  envie. 
J'escaladais,  ardent,  \b  Mont  Blanc  de  la  vie. 

Au  déclin  d'un  beau  soir. 

Au  bas  ayant  laissé  le  plateau  de  l'enfance, 
Où  fleurissent  les  jeux,  la  candeur,  l'innocence, 

Et  franchi  le  coteau 
Qui  mcmte  doucement  vers  le  second  plateau, 

Plateau  de  la  jeunesse, 
(TaHais  sur  ses  sentiers,  étranger  au  malheur. 
Ignoré  des  diagrins,  ignorant  la  douleur, 

Au  bras  de  la  Sagesse. 

Qaa&d  soudain,  comme  un  songe,  en  un  riche  décor 
De  verdure  et  de  fleurs,  d'argent,  de  pourpre  et  d'or. 

Un  palais  féerique 
ÀffêruLà mes  yeux.    Sous  son  large  portique, 

Au  marbre  éblouissant, 
Lés  attraits  en  grand  ncnnbre,  étendus  sur  des  roses, 
Invitaieat,  souriants,  les  «très  et  les  choses, 

D'un  geste  caressant, 


la 


Cnrienx  et  imti,  j'mllida  «ri^ ,,  fo^. 

Qui  t'y  prtolpit.it,  telle  «ne  inuneMe  houle  ' 

QnimogitetMtoid; 
Qu«d,  d'un  moj  U  8^-  .pd«„t  «on  tnu-port 

Brlte  du  PWrir  le  pdd.  eigoleur  : 

On  y  tiouye  toujoun  1»  honte  et  k  douleur 
"  Viene,  et  soi»>nuii  fidUe. 

SortMt  par  l'autre  porte,  une  foule  au  pouvoir 

De  hi  décrépitude, 
On  dégoût,  de  l'horwur  et  de  l'inquiétude 
_,  .    ^^  P^un  et  du  remord. 

Ce  front,  hier  enoor,  ri  joyeux,  Bi  candide, 
I*  cachet  de  la  mort 

Etreignant  fortement  le  bras  de  la  Sageew 
Ver»  le  plateau  suivant  précédant  la  vieille 
Je  dirigeai  mes  pas  ' 

Aux  plairirs  entrevus,  à  leurs  trompeurs  apDae. 

Sans  nulle  défaillance. 
W  un  triple  adieu.    Pounmivant  mon  chemin' 
A  lultune  plateau  je  parviendrai  demain: 

Suprême  délivrance  I 
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Un  fwçoo  de  Tingt  mm,  ti^  inflnn*,  orphdin, 
B|«ooTMit  do  malhear  l«i  onadlM  attdntai, 
■slMlâit  en  pleonuit  ioee  pitoyablefl  pUiirtei, 
liris  mir  one  borae,  à  Victai  du  ohemin  : 

"  J'ai  fui  le  eommeroe  do  monde, 
"  Où  pour  moi  tout  n'eet  que  donleiir  ; 
"  J*ai  oherohé  U  mainjdu  bonheor, 
"  Ifaia  le  malheur  partout  abonde 
'*  Pour  le  pauYie  Inflrme-Orphdinl... 

"AMUgeoèlavieèux  Humaine  eet  d  belle, 

"  Je  n'ai  pour  hoiinn,  pour  joie  et  pouif  feetin 

"  Que  le  déeeepoir  qui  m'appelle, 

"  Que  l'abaadfm,  que  le  méprb. 

"  Je  n'ai  jamaie  lenti  lee  tmdreaaee  d'un  pire, 
"  Je  n'ai  J^mâie  joui  dee  baiewe  d'une  mère... 

*<  Ni  Cièrea,  ni  aoeurs,  ni  logia, 

"  Et  dee  amie,  pae  davantage  I... 
'X^e^suie  le  nourriaKm  de  l'humble  Charité  : 

"  Elle  eet  mon  unique  héritage  : 

"  Tiiete  héritage,  en  vérité  I 

**  Je  aena  pourtant  que  là,  aoua  ma  charpente  Mle^ 
"  Un  OQBur  aimant  et  généreux 
"  Palpite...,  et  je  aena,  péle-mtie, 

**  Oea  aubUmea  élana  qui  rendent  l'homme  heureux. 
"  Hélaal  né  pour  ht  aoHtude, 

**  L'Inilime  a-t-U  dea  droite  i  U  Béatitude  f... 
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4it  M  MBtini  point»  nt  mon  oonir  —n^w.^ 

•  lP«a»  PM  d'âme  «0,  pour  répoodw  à  »  iUmmi 

"  Alm«  I  Moi,  pftQTn  Fte^ 
"  Chanter  le  gnâid  AUeloia  t 

"  Aimer  I  r  On  m'flh  feimit  an  crime 
"  On,  toot  an  moine,  or  en  rinit  : 
"L'amonreetehoeeiik    limet 
"  Bt  le  penne  Infirme  eu  monnait  1 1 

*•  Je  ne  oonnattiai  point  la  oaptiTante  iTreme... 

"  Senl,  toqjonn,  avec  ma  douleur, 

"  flwj,  tonjouM,  aveo  ma  trieteiMt, 

Mol,  to^jonn,  avec  ma  détraaae, 

Bml,  toojonn,  avec  mon  malhenr  I 

"'  OwpeiKmne  ne  Tient  ponr  oafane  mee  alarmeai 
l' Pteionne,  pour  aéoher  mee  larmea, 
"  Penoone,  pour  m'oÉUr  la  m>«., 
"  Quand  je  tombe  sur  le  chemin  I... 

i!  ÎL^  "*•  *>*P»»  Vuoià  Je  aeiai  malade? 

Qiri  donc  me  donne»  k  demiiie  accolade  t 

Qui  dont^  quand  Kntounai,  me  fume»  lasyeuzr 
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LA  FLEUR  DÉLAISSÉE 

En  on  VMte  rojAiime  embnanmt  l'Univen 
Comprenant  des  humains  tous  les  peuples  divei^  - 
Royaume  siUonné  par  de  riches  artères  ; 

Des  fleuves,  des  «ftw^nx^ 

D'imuxnbrsbles  rivières 

Et  de  nombreux  ruisseaux, 
Se  dresse  un  temjUe  encor,  dont  l'antique  origine 

— Origine  divine — 
S'égara  pour  toujours  sous  le  manteau  du  Temps. 

Les  parvis  de  ce  temple,  autrefois  éclatants 
Sous  ks  reflets  de  l'or,  des  rubis,  des  opales. 
Où  les  mortels,  heureux,  en  foule  se  preepaient, 
WoStxe  plus  aujourd'hui  que  des  mure  gris  et  p&les  ; 
Et  ses  nombreux  autels,  que  les  mains  encensaient, 

Noircis  par  la  poussière, 
D'un  immonde  animal  par  la  bave  flétris, 
Ne  sont  plus  qu'un  monceau  de  funèbres  débris 
Que  ne  visite  plus  l'humaine  fourmilière  I 
Or  le  chemin  qui  m^ie  à  ce  temple  désert, 
A  ce  temple  pourtant  à  tout  le  monde  ouvert. 

Où  personne  plus  n'entre. 

Est  aujourd'hui  couvert. 

Tel  le  sentier  d'un  antre, 
De  roi^œs,  de  buissons,  mtre  lesquels,  rampants, 
Se  bousculait,  nombreux,  vip^es  et  serpents. 
Sur  les  autels  glacés  de  ce  temple  en  détresse, 

Yen  la  iene  incliné. 

Un  oaUfle  fané. 
Mordu  par  les  baisen  de  la  notre  tristesse, 

Retient  à  peine  encor 
Les  pétales  flétris  de  sa  coroUe  d'or 
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TùiinMt  autrefois  les  autels  et  le  temple, 
(Que  nul  mortel,  hélas  I  aujourd'hui  ne  contemple,) 
De  «m  pufum  si  doux,  si  suave  et  si  pur, 
;S'4chappant  de  son  cœur  d'cfr,  de  pourpre  et  d'aiur. 

CSet  iinmense  royaume 
Qu'un  jour  Dieu  fit  sortir  d'un  minuscule  atome, 
En  le  marquant  du  sceau  de  sa  divinité. 
C'est  le  Blanc,  c'est  le  Noir,  l'Homme,  l'Humanité  I 
Le  temple  abandonné,  c'est  le  temple  des  âmes, 
Aidoites  autrefois  et  maintenant  sans  flammes  ♦ 
Im  autels  démolis  sont  les  autels  des  ccsufs^ 
J«MimaisBants  jadis,  mais  aujourd'hui  moqueun  • 
JEnfln,  la  pauvre  fleur  délaissée,  ensouifrance, 

Cesi..  la  Reconnaissanoe. 
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LA  CHARITÉ 

Depnia  diz-nenf  cents  ans,  une  Reine  immortelle, 
SMtt  sceptK,  nna  ooifronne,  or,  diamants,  dentelle! 
Une  leine  adomble  et  de  tonte  beauté, 
8e  cachant  som  leè  traits  de  la  simpliaité, 
PuoouTt  notre  univera,  rderant  la  fiûblesse 
Apaisant  le  chagrin,  secourant  la  détiease,  ' 
Entourant  de  ses  soins  le  vieillani  impotent, 
L'infiraw,  l'orphelin,  le  lépreux  rébutant  ; 
Sans  jamais  se  lasser,  sans  nulle  répugnance, 
Attirant  sur  son  coeur  la  plaie  et  la  souffrance. 
Oette  reine  ignorant  Tamertume  et  le  fid. 
Avec  un  enfuit-Dieu  nous  vint  un  jour  du  del. 
Couverte  d'un  manteau  de  laine  noire  ou  grise, 
(ioand  souffle  l'aquilon,  >le8  autans  et  la  bise, 
Dans  le  chemin  rempli  de  neige,  de  frimas^ 
Menant  i  la  chaumière,  elle  conduit  ses  pas, 
P(»tant  sons  son  manteau  le  bienfait  qui  soulage  • 
Sur  ses  lèvres  le  mot  qui  console,  encourage. 
Et  dans  son  coeur  divin,  la  discrète  piti^ 
Ia  dévoûmoit  sans  borne  et  la  douce  amitié. 
L'injtEra,  le  mépris,  la  nmre  ingratitude 
N'altèrent  nullement  ni  sa  sollicitnde 
Four  le  gueux  délaissé,  criminel  et  soufErant, 
Ni  son  immense  amour  pour  le  pauvre  mourant, 
Pour  b  jeune  orphelin,  l'infirme  pitoyable, 
Le  juste,  l'nnooent  et  le  pécheur  coupable  ; 
EQe  aim«  également  le  juif  et  le  chiétim, 
I«  renégat  lui-même  ainsi  que  le  païen. 

Sous  Isa  traits  d'uH  apôtre  on  l'a  vue  en  un  bagne, 
Pour  sawwr  Pinnoooit,  devenir  la  compagne 
De  foivats  endurcis,  d'inflmee  criminels. 
Qu'elle  refit  daétiens  sons  ses  doigts  materoeh.    . 
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Sont  «M  bdaen  ai  doux,  «oasi»  donoe  caime, 
Qoe  ne  mMchande  point  wn  immeoB»  ieadnÊm, 
L  «MlaTe  du  nudheur  sent  ses  hn  aHé^ 

»  Bifcmtohia  eee  yeux  per  iM  krmee  rougi.  ; 

L'orphelin  déUisaé  trouve  en  elle  une  miro 

Qui  rond  8on    me  en  deufl  moine  triste,  moine  am«ie  • 

Le  oondunné,  lui-même,  i  sa  voix  relevé, 

Vmi  le  eiel,  confiant,  porte  un  coeur  retrouvé. 

Cette  Reine  au  coeur  d»or,  de  la  famille  humaine 

Jusqu'à  U  fin  des  temps,  sera  la  souveraine 

Vereant,  le  jour,  la  nuit,  toujoun  à  pleines  mains. 
Son  haume,  ses  bien^ai^  sur  les  pauvres  httS. 
Des  mortels  mnoœnts,  repentante  et  des  sages 
BUe  attire  partout  l'amour  et  les  hommages. 
L'affectueux  respect,  la  vénération. 
Forçant  même  le  vice  à  l'admiration, 
a»  1»  voyant  passer  si  simple,  si  modeste, 

Portant  sur  son  beau  front  la  sagesse  céleste, 
L  impie  audadeux,  cormne  un  simple  joujou, 

Malgré  lui  se  découvre  et  fléchit  le  genou, 
A  tous  ceux  qui,  surpris,  ignorant  son  essence, 
Lm  demandent  son  nom,  le  lieu  de  sa  naissance 
Cette  Beine  répond  avec  simjilioité  :  * 

"  Mon  pays  c'est  le  del,  et  mon  nom,  CHABITÉ." 
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LB  OBAND  BAGNE 

H  est  un  hêgae  imme^^  où  tous  les  otmdamiiéi, 
RiTéfl  à  des  donleiin  de  diverse  natoie, 
Mounont  dans  le  malheur  par  le  sort  endudnés, 
Malgré  tons  les  efforts  de  rhumaine  nature. 
Des  honunes,  des  vieillards,  des  enfants  et  des  femmes 
"Cheminent  moribonds  dans  ce  terresti«  enfer, 
Torturés  dans  leurs  corps,  torturés  dans  leurs  ftmes, 
Betenns  par  la  vie  4  la  p(%ie  de  fer. 
1>ans  un  sombre  atelier  l'hnpassible  Torture 
Sur  l'étau  du  Supplice  invente  o(mstamm«it 
De  nouveaux  instruments  qu'au  fur  et  i  mesure 
D'innombrables  bourreaux  appliquent  bmsquemait 
Sur  la  chair  des  ferçats,  ,tandi8que  la  Tristesse 
Enfentant  le  dégoût,  les  sombras  désespoirs, 
L'amertume  de  tout,  l'angoisse,  la  détresse, 
T  trône  en  souveraine,  exerçant  ses  pouvoirs 
«ous  les  yeux  de  U  Mort  qui,  de  ses  mains  afteuses, 
"Sur  l'immense  chiourme  étend,  sans  se  lasser 
Ses  flbtB  inhumains,  ses  trappes  ténébreuses,  ' 
N'épargnant  que  le  Temps  qu'dle  laisse  passer  I 
Xes  plaisirs  et  les  jeux,  dans  une  course  follj, 
IScartant  les  bourreaux,  tendent  aux  malheureux 
Leur  coupe  enchanteresse,  insipide  et  frivole  ; 
Pour  un  petit  moment  semblant  ébigner  d'eux 
Les  douleurs,  les  chagrins,  qui  '«viennent  bien  vite 
Plus  nmnbrenx,  phis  aigus,  suivis  par  le  ronords 
Pïetaant  d'assaut  les  cœurs,  les  ftmes  qu'il  agite. 
Ajoutant  ses  tourments  aux  soulbances  du  corps. 
"Ce  bagne  de  douleurs,  de  misères  notables, 
•Ce  baigne,  sur  lequel  hi  Justice,  ici-bas, 
'Ses  bagnes  modela  pour  punir  les  coupables, 
«'estl'Bdsn  que  le  Maftre,  un  triste  jour,  héhw  I 
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C^BgM  pour  vous,  pour  moi,  déchiu,  inooiuokbles 
In  un  bagne  où  l'on  vit  souffrant  jusqu'au  trépas  I 
Néanmoins,  en  oe  Ueu  d'insondable  détreow 
naxiite  un  chemin,  xaide  mais  non  tortu, 
Ckmduiaant  «n  bonheur,  au  calme,  i  l'aUégresse  : 
Cest  le  chemin  tracé  par  l'austère  Vertu. 
Mais  parmi  les  forçats  qui  peinent  sur  la  terre. 
En  trouve-t-on  beaucoup  qui  suivent  ce  chemin  ? 
On  a  beau  les  chercher,  hélas  !  on  n'en  voit  guère, 
Car  on  peut  les  compter  sur  les  doigts  de  la  main. 
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L'BSCiAVAGB  MODERNE 

ViTmnt  M  jour  le  jour,  indépendantg,  heuwux, 
AutBofoia,  lei  humaiiu,  mus  la  libre  nature, 
pMwient  gor  cette  terre  alertes,  vigoureux, 
Se  grisant  de  soleil,  d'air  pur  et  de  verdure  ; 
Aussi,  rien  d'étonnant  qu'ils  vécussent  tite  vieux  ! 
Oh  I  c'était  l'âge  d'or  et  c'était  l'heureux  âge, 
Plodiguant  aux  mortels,  et  paix,  et  libœté. 
Dus  notre  âge  de  fer,  n'est-ce  pas  l'esclavage 
Engendré  par  le  luxe  né  de  la  vanité, 
<lui  courbe  sous  son  joug,  aous  son  dur  attelage 
Les  eoliats  rabougris  dcinotre  humanité  ? 

Les  uns,  le  torse  nu,  près  d'un  ardent  fourneau, 
Sur  le  fer  qui  pétOle  et  lance  l'étincelle, 
Frappent  à  tours  de  bras,  avec  un  lourd  marteau  ; 
Sur  leurs  membres  noircis  la  sueur  qui  ruisselle 
^Trace  de  gris  sillons.— 

D'autres,  le  fnmt  courbé 
Sur  d'éoMmes  cahiers,  écrivent  sans  lelftche 
Des  chilres  et  des  mots.  Et  d'un  fer  recourbé, 
Gelni-d,  sans  répit,  poursuit,  poursuit  sa  tâche. 
Enterré  tout  vivant  dans  le  ventre  du  sol  j 
Tandis  que  oelui-li  penché  sur  k  charrue, 
Be  lamente,  gémit,  guidant  par  le  licol 
Une  bèCe  souiHan^  une  béte  morue. 
•'Quelques-uns,  chiens  courants  pour  de  menteurs  jomuuut, 
Pour  hiventer  le  f^t,  pour  foiger  la  nouvelle^ 
Oomme  des  loups  s'en  vtmt  et  par  UMmts  et  par  vaux, 
•Sans  un  sou,  bien  souvent,  dans  leur  pauvre  «i«wf»i^l» 
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Dm  f flmmM,  des  eofuts,  oominimés  et  tordus 
Pto  1m  serres  d'acier  de  l'horrible  misèi«  ; 
Pu  les  dents  de  la  fidm  déchirés  et  mordus, 
QwvisBent  déchamës  leur  terrible  calyaire  j 
l^sndisque  des  magnats  insensibles  aux  pleurs, 
Sur  le  son  des  plaisirs  que  donne  la  richesse, 
S'imumdent  de  parfums  et  se  couvrent  de  fleurs, 
Mollement  endormis  par  la  molle  mollesse. 


L'esdave  d'autrefois  gagnait  du  moins  son  pain, 
Que  lui  jetait  toujours  un  mattre  même  avare^ 
L'esclave  d'aujourd'hui  souvent  crève  de  &im. 
Aux  gages  d'un  "  Repu  ",  cœur  cupide  et  barbare  I 

Que  tanirU»  devenus  tous  tes  fiers  courtisans. 
Tes  preux  au  vaillant  cœur,  tes  fils  à  l'ftme  flèi«  ? 
0  donœ  Liberté  I  Hélas  I  Tes  partisans 
Oai  tous  courbé  leur  front  devant  Ui  muselière, 
Ont  tous  rivé  leur  cou  dans  d'ignobles  carcans, 
»  crispé  leurs  dix  doigts  sur  l'infân^e  Bannière  1 1 


LE  MIKOTAURE  XXme  SIECLE 

flou»  le»  yeux  des  mortelB,  un  moiwtie  tmx  milk  tètet. 

8  attMiuaiit  AUX  Hunudua,  nuds  épuguMit  Im  bêt«  • 
UnnioMtre éponvutable,  horrible,  ookMnl,  ' 

Pow.  ses  quatre  pieds  aux  quatie  pointe  du  Monde 
8i|r  lequel  U  domine  en  abeolu  tynuL 

Et  qu'il  flétrit»  hékm  I  de  aa  ■ouillu»  inunonde. 
Ce  nuMietie  qui  sortit  du  ooreau  de  Satan 
Pour  le  -Jus  grand  malheur  de  la  laoe  adamique  • 
Ce  monstre  reoouvert^de  satin,  de  veloura  * 

Aux  multiples  couleurs,  à  l'esprit  morbiflque. 

Sous  son  ventre  gluant  sorille  sur  son  parcours 
Be  la  natuye  humaine  et  les  fleurs  et  les  tiges. 

Donnant  la  yie  au  vice,  à  la  vertu  la  mort  : 

Btoufflant  la  raison,  produisant  les  vertiges  : 

Coud>ant  U  douce  paix  sous  sa  dent  qui  la  mord  • 

Soufflant  sur  l'Univers  l'infernale  discorde, 

Le  mensong«^  1»  haine  et  l'aveugle  fureur 

Qui  souvent  conduit  l'homme  au  cachot,  à  la  corde  • 

De  la  honte  toujours  l'infime  procureur  I 

Ce  monstre  né  d'hier,  moderne  Ifinotaure, 
Ne  se  contente  plus  d'engloutir  dans  ses  flancs 
Qnrfqi»  vierges  par  mois;  chaque  jour  il  dévore 
Des  hommes,  des  vieilluds,  des  femmes,  des  enfants  I 

Toujours  insatiable^  il  lui  faut  les  familles 
Pbur  les  livrer  au  vice,  à  la  honte,  au  malheur  ; 
Sur  le  dos  des  Petits  étendre  de»  guenilles  • 
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Dmm  le  oorar  de  U  mère  inoruater  la  douleur. 

A 1  inttnumt  anneau,  la  d^gnwiation  ; 

Le  rayaient  plue  bas  qu'une  béte  ordinaire  : 

Gravant  dana  son  cerveau  l'aliénation  !  I 

Ce  monrtre,  né  d'hier  et  déjà  titanique, 
8w  le  paya  entier,  lee  villee,  les  hameaux, 
jMlout,  partout  étend  sa  griffe  satanique, 

Mount  à  pleins  aillone  la  misère  et  les  maux  1 

8a  bave  immonde  engendre  et  l'honible  blasphème, 
«!•  parjure  affreux,  l'assas8inat>  le  vol, 
L  inosste,  le  viol,  le  parricide  même  I  !.. 

Or  oe  monstre  a  pour  noms  :"  Whiekey  I...  Gin  I...  Alcool  II 

Adam  buvant  de  l'eau  mourut  à  neuf  cents  ans  ; 

Noé  buvant  du  vin,  lui,  mourut  à  six  cento  • 

S^w"^.*^^^  °^"  «°'««^*  d'eauKie.vie 
De  Whisky,  d'alcool,  abrégeons  notre  vie, 

Wous  estimant  heureux  de  voir  quelques  printemps. 

Conduei,  je  vous  pria  ' 
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UNE  LEPRE  MODERNE 

n  existe  une  plaie,  tine  lèpre  hidetun, 

Plaquant  sur  l'oniven  m  main  oontagieuee, 

Qne  beiae  avec  timnsport  la  sombre  ambition. 

L'avaiioe,  l'oigoeil  et  la  oonrnption, 

L'amour  du  luxe,  enfin,  livrent  i  ses  bûsen 

Fétides,  dégoûtants,  les  enfants  abusés 

D'une  raoe  déchue,  aveu^^ée  et  frivole, 

Qui  ehoiât  pour  son  Dieu,  son  maître,  son  idole, 

Le  veau  d'or  refondu  des  inconstants  Hébreux, 

Adressant  i  lui  seul  son  amour  et  ses  vœux. 

Le  moindre  attouchement  de  cette  lèpre  inttme 

'GangrHe  pour  toujoun  l'esprit,  le  cœur  et  l'Ame, 

Stoufiint  la  vertu,  broyant  la  charité, 

Inoculant  au  cœur  son  virus  empesté 

Qui  chasse  la  pitié,  qui  bannit  la.  tendresse  ; 

Engendre  l'égoïsme,  enfante  la  bassesse. 

Et  lût  de  l'être  humain  si  beau,  si  généreux, 

Cette  chose  sans  nom  que  l'on  nomme  un  lépreux  I 

Hypocrite  dteum,  cette  lèfun  nouvelle, 

Par  la  loi  protégée,  agite  sa  crécelle  ; 

Se  montre  toute  nue  aux  titmpidm  Humains 

Qui  s'indinent  très-bas  et  lui  baisent  les  mains  ; 

S'empare  des  hameaux,  des  villes,  des  villages  ; 

Exngant  an  grand  jour,  ses  effrayants  ravages  ; 

Rivant  an  îoad  des  cœun  l'inutile  regret  ; 

lUaant  de  l'univos  un  vaste  Lasazet 

De  lépreux  œchatnés  au  tnmc  de  la  démmce  ; 

Mère  infime  des  pleurs,  de  la  dérnsp^anoe, 

EUe  porte  en  son  sein  U  désolation 

Ei  sur  son  front,  ces  mots  :  Jeu  I  Spéculation  1 1 
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PLAINTE  P'UN  JEUNE  BOER  i 

A  pdne  «folewent,  et  déjà  nmlheowox. 
J  «i  To^  le  tombeau  pi«dpit«  mon  pèra. 

M*  voirins,  mes  pMmt^  m«i  »mii  généreux . 

M.  sœur,  m»  fUnoée,  et  mon  Ww  et  m»  mèri 
J  M  TU  broyer  le  cœur  de  ma  fiire  FUrie 
Soue  legenou bntàk  d'un  vdnqueur odieux  ; 
VieillMrdi,  temmei,  enfuti,  épiourcr  ■»  furie. 
<^e  un  fauve  traqué  j'ai  fui  soub  d'autre,  deux, 
l^t  en  tous  paye  ma  peine  et  mon  martynT^ 
Fouiroivi,  jour  et  nuit,  par  le«  cruels  regrets. 
Bn^ie  au  désespoir,  victime  du  délinT 
Je  rédame  aux  échos  ma  ferme  et  mes  guérets  • 

Je  rédame  à  grande  cris  les  baisers  de  ma  mère. 
i/e  sounre  si  doux  de  mon  unique  sœur  • 
Le  front  si  blanc,  ri  pur,  la  prunelle  ri  dâire. 
S?!?^'*?  ^^^^  1«  battements  de  oamr 

i»e  1  Aimée  ;  à  grands  cris,  jour  et  nuit,  je  rédame 
Au  nuage  qui  passe,  i  l'étdle  qui  luit,         ^^ 

A 1  onde  des  ruisseaux,  au  soldl  qui  s'enflamme; 

Aux  pienes  du  chemin,  à  l'oiseau  qui  s'enfuit  • 

Au  vent  mystérieux  qui  dans  l'arbre  murmure ' 

Aux  nvuite,  mteM  aux  morts,  dans  leur,  tombiaux  surpris  • 

f*?J^°^*"^«»^*J»P«>vie  masure.    "~""*'P~  ' 

A  PUnivei.  entier  je  rédame  i  grands  cris, 

lU  vallée  et  mes  monts,  mes  amis,  mon  pays. 

Sur  le  sol  étTMïger  tout  est  pour  moi  sans  charmes 
Les  astres,  le  soleil,  et  la  tene  et  les  deux. 
Je  ne  sais  plus  pleurer,  car  je  n'ai  plu.  de  larmes. 
JH  lamwB  dans  le  ooBur,  ni  larmes  dans  les  yeux  : 
mie.  m'ont  buriné  «ir  l'une  et  Pautre  joue 

1^^"^  ïï^.,  ^'***^'  P>^«  ™».»«t  I 
Lo«iqua  parfois  hélas  n  eanglot  me  secoue, 

w  a  est  pta.  qu'un  hoquet,  le  hoquet  de  la  mort 
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I>UM  ]0  tnno  dHiaU  d'un  immo  ohevdii, 
Fotteai  qoatn  mimmu,  mab  mm  nulle  nOxM, 
D'un  lOMM  qai.pwloiit  m  oonduit  et  ohemiiM^ 
ADmU  d'id,  de  là,  ÊoatmX  intedo, 
Bon  «ogiMte  eonunet  défiant  le  lénith, 
Vn  matin  de  printampe,  je  déooimia  un  nid, 
Un  nid  myatéiienz,  bâti  de  monaae  teai^e, 
Knloiifé  de  davet,  de  flbtea,  de  aatin  ; 
Oonalrait  ptobaUemast  par  ka  ailea  d'un  ai^  ; 
Thk  nid  plein  de  fratdienr,  an  aoir  oomme  an  matin  ; 
IHoa  lequel  nn  oiaean  dftiBte  en  battant  dea  aike  ; 
Un  nid  qui  donne  an  traoc  la  vie  et  k  dialeor, 
La  Tigamr  et  Ift  giioe  et  la  lifllM  oonlenr, 
St.ae  oaflhe  paifoia  aooa  on  flot  de  «iwitelhe 
Vouant  padiqnement  aim  éooroe  roeée. 

Dana  «  nid  qw  féconde  nne  tiède  raaée 
■t  que  l'eqiiègle  Amour  n'a  paa  enoor  ra^ 
Dea  roaeo  et  dea  lia  et  d'hunblw  Tiolettaa, 
De  briHanta  bontona  d'or,  de  luavea  flennttea, 
It  la  nnit  et  le  Jour,  fleniiaMnt  à  l'envi, 
Eknbaomant  Faibre  entier,  et  le  trono  et  lea  tigea, 
Antoor  deaqnela,  en  dtœor,  voltigMit  ka  vwtigeo^ 
Lee  aonpte  enflammée  et  ka  déaim  booillanta  ; 
Td  nn  eomim  nouTean,  aooa  ka  ray<Hi8  brillante 
D'un  adeil  prlntaniw,  quittant  la  vieiUe  raobe, 
Laiaant  k  TieiUe  Beine,  eaaaime  pkia  d'aideuB  ; 
Kl  glM^pe  *•  eoqwnd— jsradeiMe  inlndi»— 
An  lameaa  «nnpiaiaant  d'an  vknx  pommier  en  fleua. 


Oi  nid  aqnIMmix  qu'on  maàta  à»  printMnpt 
J«  désmimii,  iftTi,  d«M  b  Gnuid*  VdUe, 
BqioM  rar  mon  oorar  dipoia  plu  de  Tiiut  «m. 
muMlgré  raqoUoa,  nudgi^  k  gibouUt, 
Cwl  !•  gifi  HMaté  à»  UMm  «noiur  vainoiMar 
Or  «  nid' tfart  ton  âm«  ;  Hflàn.,  tfirt  ton  flcwr  I 
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Jk-HAUT 


Saj^nviTHoina. 


Là-Haut,  les  lilas  point  ne  ménient , 
Les  bonhenn  y  sont  toujonn  vnis  : 
Je  r6ve  aux  .Atiges  qni  ne  pleurent 
Jamais. 

Li-Haut,  tous  les  Élus  demeurent 
Bans  l'amour  pur  et  la  Paix  : 
Je  r6ve  aux  Saints  qui  ne  pleurent 
Jamais. 

LipHaut,  les  lèvres  point  n'effleurent 
La  coupe  des  trompeurs  attraits  : 
Je  rôre  aux  Vierges  qui  Ae  pleurent 
Jamais. 


L'HIVER 

î^  ^Jf  ^"^  ""  *<«  "^^"^  <*«  Temps, 
Allant  d'ici,  de  là,  maichant  i  l'aventui^ 

TwtAteous  lee  Zéphiw,  tantôt  eoiu  les  Autans, 
D  «prtB  la  glande  Loi,  la  loi  de  la  nature, 
nl^î^i^lT*"*"''  «^'  "»*^  ^«rt  enoor, 

L  œil  et  l'oreille  au  guet,  tel  un  alligator  • 
nmârohe,  il  vole,  il  va,  nuUemàit  ne  tâtonne. 

Semant  à  plemes  maine  SOU8  «ee  pas  lee  glaooM 
lii neige,  les frimae,  lee  fièvree,  lafaoid^ 
La  torture,  l'effroi,  l'angoi»  et  les  trmom,  ' 

Ou  a  déç«,  en  rifflant,  dans  la  pauvre  masuw. 
Sana^é  pour  pwwnne,  U  mord  les  nourri«on«, 

II  mord  à  plemee  dente,  il  mord  sur  son  pa«a«L 
Lee  f«unee,  lee  vieillard»,  les  hommes  leTSte  • 
Jfit  te  pauvre  surtout,  victime  de  sa  rage  ' 

Le  voit  avec  effroi  revenir  tous  les  ans  * 

Dans  1«  priais  de  marbre  où  sûurit  la  fortune, 
Le  vieillard  voudrait  bien  mordre  les  fortunés  : 

Quand  11  met  sux- leur  porte  une  main  importée 
Or  ce  vieillard  cruel,  qui  tous  les  ans  repasse. 

Le^d  brûlant  qui  mord,  le  frisson  qui  temwrf. 
Les  Francs  l'ont  baptisé  d'un  afeeux  nomTw  ! 
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LE  SIMOUN 

Furtig  de  Laghotuit,  ayeo  k  canvane, 

Penshés  sur  des  ohaineaux,  ces  bateaux  du  désert, 

Nous  franchissons  la  zone  où  mûrit  la  banane, 

Et  du  grand  Sahara,  mome  océan  désert. 

Nous  saluons,  émus,  l'immense  solitude. 

Admirant  les  reflets  de  l'Astre,  à  l' horizon 

Se  couchant,  merveilleux,  selon  son  habitude. 

Sur  ce  champ  où  jamais  ne  germa  le  gason, 

Où  jamais  ne  mûrit  le  fruit  des  Hespérides, 

Sinon  de  loin  en  loin,  tds  de  rares  jalons. 

Sur  ces  siUtles  mouvants,  sur  ces  sables  arides 

Impuissants  à  garder  la  trace  des  lions, 

l'Usant  cause  commune  avec  Ut  verte  olive. 

Les  dattiers  bienfaisants  se  dorment  rendei-vous 

Pour  protéger  le  cœur  d'une  source  d'eau  vive, 

Unis  À  quelques  pieds  de  robustes  bambous. 

Ce  sont  les  Oaais'qui,  conmie  des  mammeUes, 

Dtmnent  aux  voyageurs,  par  la  soif  torturés. 

Une  nouvdle  vie  et.  des  forces  nouvelles 

Fpm  affronter  enoor  des  sables  abhorrés 

Les  reflets  aveug^ts,  la  IcHogue,  longue  route, 

Uu  jour,  deux  jonn  au  plus,  deux  jours  de  païada. 

Après  dix  jours  d'enfer,  et.  nous  quittcms  la  voûte 

Des  palirJera  MenlaisantSt  ooumgeux  «t  hardis. 

&  avant  1  en  avant  I  il  y  va  de  la  vie. 

In  avant  I  et  pressons  nos  béites,  car  dans  l'air 
Passe,  mystérieux,  le  souffle  d'un  génie 
Malfaisant,  inlmial,  vomi  par  de  Lucifer,     -> 
Hyène  et  diacal  qtd,  de  ces  champs  secs,  aride» 
Aréside  aux  noirs  destins,  horreur  I  se  nourrissant 
De  cadavres  noirds,  de  cadavres  putrides 


D'homnws  et  de  chuneaux,  et  s'abwuvant  de  m»  • 
Tapwaant  le  déeert  de  lugubres  caiteMBes 
D'immondes  tibias,  de  crânes,  d'ossemeits.  ' 

ews  jamais  apaiser  ses  appétits  voiaces. 
Altah  I  présenre-nous  de  ses  embrassements  f 
JWserve-nous,  Allah,  du  terrible  molosse. 
En  avant  I  En  avant  I  le  Sirocco,  bourreau 
De  son  haleine  en  feu  rend  la  chaleur  atroci, 

Nous  brûle  la  poitrine  en  nous  grillant  U  peau. 

Là-haut,  sur  le  lémith,  leSoleU  est  féroce^ 

Et  ses  myons  ardents  tombent  comme  du  plomb 

Fondu,  sur  notre  tête,  en  mordant  notre  échine. 

A  peme  pouvons-nous  nous  maintenir  d'applomb 

Sur  le  dos  agité  du  chameau  qui  chemine  • 

Le  drc^adairo  aussi,  fléchissant  sous  le  poids, 

Et  soufflant  bruyamment,  tel  un  soufflet  de  fonre. 

Malgré  tous  ses  efforts  doit  naentir  parfois 

Le  pas,  l'étau  de  feu  le  serrant  à  la  gorge. 

Les  grains  de  sable  entre  eux  semblent  se  concerter  • 

&>UB  les  pas  des  chameaux,  leuï  voix  mystérieuse    ' 
Nous  redit  clairement  qu'il  noug  but  nous  hâter 
En  avant  !  en  avant  f    6  troupe  audacieuse, 
Toi  qm  du  Grand  Désert  entiepris  de  dompter 
Les  brûlants  éléments,  vois,  U-haut,  ce  nuage 
D  une  teinte  de  mort,  d'une  teinte  de  sanT^ 

Sous  les  dis  du  Soleil  surpris  de  son  passée, 
Comme  un  oiseau  de  proie  arrivant  menaçant  • 
Du  terrible  Simoun  c'est  l'horrible  avant-garde 
Revenas-tu  jamais  le  tott  de  tes  gourbis, 
Tes  amis,  tes  parents  ?  Qu'Allah  !  qu'Allah  te  garde 
^  te  ramène,  un  jour  au  cœur  de  ton  pays  I 
A 1  hoiuon  patatt  une  sombre  nuée,  '  '  ' 

Et  le  Ciel  effrayé  pâlit,  perd  sa  couleur. 
Devenant  cuivre  et  plomb.    La  plaine  remuée 
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Josqu^en  ses  profondeurs  fait,  prise  de  souleur, 
•  D'inatilee  efforts  pour  retenir  son  âme 
Sur  le  sable  agité,  les  bêtes,  brusquement, 
Tremblant  comme  un  roseau  que  l'aquilon  réclame 
Se  couchent,  car  au  loin,  partout,  au  firmament 
Le  Simoun  enragé  rapidement  s'avance. 
Pire  que  l'ouragan.     Dans  les  pieds  du  chameau. 
Criant  :  Allah  !  l'Arabe  éperdument  s'élance, 
Ramenant  sur  sa  tête  un  pli  de  son  manteau 
Comme  autrefois  César  sous  les  coups  régicides 
D'un  Brute  ambitieux,  ingrat,  traître  et  félon. 
Le  sable  se  soulève  en  hautes  pyramides. 
S'étale  avec  fracas,  crevant  comme  un  ballon  ; 
Se  reforme  à  vingt  pas  en  vagues  bruissantes, 
Pour  s'étaler  encore  et  crever  de  nouveau, 
TeUes,  sur  l'océan,  ifes  ondes  mugissantes. 
Sous  les  efforts  des  vents  échappés  du  caveau 
D'Eole.     Le  Simoun,  trombe  mimaginable, 
^  Déferle  sur  nos  corps,  soufflant,  sifflant,  hurlant, 
4}randant,  craquant,  beuglant  terrible,  épouvantable. 
Rugissant^  miaulant,  glapissant  et  bêlant  : 
On  dirait  que  son  flanc  porte  toutes  les  bêtes 
De  la  créati<m  cherchant  avec  fureur 
A  s'entredévorer...  Nous  enfonçons  nos  têtes 
Mus  avant  dans  le  sol,  mueta,  glacés  d'horreur. 
Eprouvant  dès  douleurs  à  nulle  autre  pareilles. 
Les  nblnfl  pro^s  comme  des  plombs  sortant 
Des  canons  de  fusils,  sifflent  à  nos  oreilles. 
Traversent  nos  habits,  dans  la  chair  s'incrustant. 
HAletants,  angoissés,  sous  l'horrible  mitraille, 
Nos  chameaux,  triatement,  brahment  un  chant  de  mort. 
Deux  de  nos  anupagnons,  comme  un  fétu  de  paille. 
Sont  emportés  au  loin  :  Nous  avions  leur  sort, 
^trustant  nos  dix  doigts  désespérés  a»  deime 
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De  nos  bétes  brahmant  sous  l'atroce  aiguUlon 
Nous  demandons  au  Ciel  qu'A  daigne  mettre  in  terme 
A  nos  maux  inouïs,  à  l'affreux  tourbiUon.  ^ 

Et  le  Ciel  prend  pitié  ;  car  alors  la  tempête 
Etouffe  brusquement  son  affreux  carillon, 
Satwfaite,  sans  doute,  et  doucement  s'arrtte, 
Tel  un  ogre  repu  qui  soupire  et  s'endort. 
Un  cri  de  joie  immense  alors  de  nos  poitrines 
Vibre  ;  nous  respirons  librement,  sans  effort  ; 
Et  nos  chameaux,  heureux,  dilatant  leurs  naines 

Branlent  leur  fine  tête  et  soufflent  bruyamment.    ' 
Près  de  nous,  à  vingt  pas,  une  montagne  altière 
De  sable,  qui  devait  inévitablement 
Sous  elle  ensevelir  la  caravane  entière, 
Se  dresse  menaçante  et  croule  avec  fracas. 
Couvrant  bêtes  et  gens  de  son  éclaboussure. 
Tel  un  énorme  flot  de  l'Océan,  là-bas. 
Sur  la  grève  immuable  étend  sa  chevelure. 

Le  Simoun  a  semé  sur  ce  champ  qui  se  tord  * 
La  désolation,  l'épouvante  et  la  mort. 
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FASCINATION 

OTJ  U  PA1BB,  I^  MiBANOB  KT  UC  8KBPKMT 

Asii»  mur  une  tonàit,  et  nu  houlette  en  main, 

Je  gaidaie  mes  moutoos,  rbyeur,  lowque,  soudain, 

Mes  n«ùd9  vagabonds,  à  quelques  pas  i  peine, 

Décowrrant  au-dessous  d'un  magnifique  chêne 

Un  serpent  qui  i'taroule  et  siffle  sans  cesser. 

Je  frissonne  d'abord,  je  dois  le  confesser  ; 

Pttia,  prenant  à  deux  mains  ma  soUde  houlette, 

Poussé  par  un  ressort»  je  me  lère  et  m»apprtte  ' 

A  broyer  l'animal,  sans  pitié,  sans  meroi  : 

(U  tâche  était  ladle  et  la  victoire  aussi  ;) 

Lorsque  j'entende  un  chant,  un  doux  chant  de  mésan». 

"    Doi»ettristeàlafois,4<qreux,  plaintif,  étmnge.^^ 
Levant  alors  les  yeux,  j'entrevois  dans  un  nid, 
Presqu'au  bout  d'une  branche  habilement  construit 
Un  petit,  puis  deux,  trois,  puis  toute  la  nitée. 
Ouvrant  leurs  jaunes  becs,  attendant  la  pâtée  ; 
Et  tout  près,  sautillant,  s'éloignantj  s'approchant, 
La  pauvre  mère  en  proie  au  charme  du  serpent. 
Par  sa  langue  fo«irchue  et  son  oâl  &sdnée. 
Avec  des  cris  phûntiis,  la  paurre  infortunée 
Songe  à  ses  chen  petits,  les  deux  ailes  an  vent  ; 
Fait  un  saut  en  arrière,  en  fait  deux  en  avant  ;' 
Jette  un  cri  d'agonie  et  tout  i  coup  s'élance 
Au  bas  r  plus  près,  plus  près,  toujoun  plus  près  s'avance 
VOTs  le  moDStra  enroulé  qui  la  couve  des  yeux 
J5t  savoure  déjà  ce  mets  délicieux.. .. 
De  plus  en  plus  son  dard  ya,  vient,  «e  précipite  ; 
Son  oeQ  devient  plus  dur  et  sa  goi^^e  palpite, 
J>e  chaque  coin  bsvant  un  horrible  poison, 
-Qiii  tombe  goutte  à  goutte  épais  sur  le  gaion, 
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Jt  Benri»  tantôt  pour  engluer  1»  proie, 
luyé  moi  je  IrémJB,  et  r-on  âme  ert  en  preié 
A  l'horreur,  la  pitié.  Lu8serai-je  périr 
La  taère  ?  Bt  lee  petite,  que  vont-il  devenir  ?     ^ 

Depuw  qu'ils  sont  édoe  ils  ont  perdu  leur  père, 
Victime,  le  premier,  d'une  horrible  Tipère. 

Et  mwntenant,  M-haut,  les  bece  Luges,  ouvert.. 
Attendent,  maia  «n  vain,  la  chenille  et  Jee  vers. 
Du  goufte  empoisonné,  du  gouffre  qui  l»entralne. 

J)u  gouffre  qui  l'attire,  à  deux  pouces  à  peine, 
La  pauvre  mère  approche  et  tout-à-ooup  bondit 
.  fflle  aurait  disparu  dans  les  flancs  du  '«  mauditJ'"" 
Si,  plus  prompt  que  l'éclair,  arme  de  ma  houlette, 

Bt  «ait  de  l'animal  deux  tronçons  bien  distincts. 
I*  queue,  encore  en  vie,  en  bas,  vers  les  revins 
Bondit)  saute,  se  roule  et  rebondit  encore 
A  trave»  les  roohen,  le  thym,  la  mandragore  • 
Mnalement  s'étend,  après  maints  soubresauts, 
teunobUe  et  glacée^  au  pied  de  deux  ormeaux  • 
Tandis  que,  sur  le  nid,  la  mésange  sauvée        ' 
Chante  sa  déUvrance  à  sa  chère  couvée. 

gne  d'hommes,  id-baa,  sont  serpents  sur  ce  point  ; 
Benroulant  avec  art  pour  fasciner  des  anges, 
Cwmants  petits  oiseaux,  innocentes  mésanges  I 
Les  pâtres,  oùsonlrils?  HélasI  on  n'en  voit  point  1 


•      .^=£ 
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LE  BONHEUR 

VousBouflfrez?  Voua  pleurei?  Le  Bonheur,  ici-ba», 
S  offre  sur  un  sentier  à  la  nature  humaine  ; 
Et  l'homme  peut  toujours  s'élancer  sur  ses  pas, 
L'atteindre,  l'embrasser,  et  sentir  son  haleine 
Lui  rafraîchir  le  front,  lui  caresser  le  cœtir  ; 
Enchaîner  sa  douleur  ;  emprisonner  sa  peine  ; 
Et  le  rendre  aisément  de  tous  les  maux  vainqueur  : 
H  suflat  pour  cela  de  prendre  avec  courage 
La  Vertu  par  la  main,  l'Amour  par  les  cheveux, 
Par  les  cornes  le  Vice  et,  regardant  les  Cieux, 
De  marcher  au  tombeau,  terme  du  court  voyage 
Sans  ralentir  le  pas,  sans  détourner  les  yeux. 
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L'ARAIGNEE  LU  POÈTE 

A  plat  ventre,  dans  l'herbe,  un  poète  est  couché, 
Mordapt  à  belles  dents  et  les  fleurs  et  les  tiges 
Sur  un  trou  de  grillons,  à  moitié  débouché. 
Il  met  le  nez...  Les  griUons  ont  laissé  des  vestiges 
Sur  le  seuil  du  logis,  de  noirs  petit*  grains  ronds 
Pour  parler  carrément,  d'humides  fraîches  crottei. 
Au  moyen  d'un  brin  sec  pris  sur  des  liserons 
Qui  filent,  dans  le  champ,  isolés  soit  en  bottes, 
Sans  souci  de  la  rime  et  sans  lespect  du  vers, 
Bien  délicatement,  le  favori  des  Muses 
Glisse  dans  le  trou  noir,  à  l'endroit,  à  l'envers. 
Son  arme  inoffensive  et,  par  de  fines  ruses, 
Veut  obliger  "  criquet  "  à  sortir  de  son  trou. 

Surpris  dans  son  repos  par  ce  bruit  insolite, 

Celui-ci,  volontiers,  eût  poussé  lé  verrou. 

S'il  n'eût  point  fait  défaut.  .  "  Voyons  cette  visite,  " 

Dit-fl  :  Avec  prudence  il  approche  du  bord  ; 

Revient  au  fond  du  trou  ;  montre  sa  tête  fine  ; 

Aperçoit  le  brin  sec,  le  saisit  et  le  mord  ; 

Puis  se  tapit  au  fond— Le  poète  taquine' 

Vivanent,  s'aplatit  sur  le  sol  et  retient 

Son  souffle,  chatouiUant,  farfouillant  de  plus  beUe. 

Et  le  grillon  traqué  hésite,  enfin  revient  ; 

S'élance  bravement  pour  prendre  la  venelle. 

Pria  I  I  !  Deux  doigts  effilés  l'ont  délicatement 

Saisi  L'infortuné  croit  voir  sa  dernière  heure. 

Mais  le  poètp,  alors,  lui  dit  bien  doucement, 

Après  avoir  bouché  le  trou  de  sa  demeure  : 

'*  Sots  sans  crainte,  petit,  on  va  jouer  tous  deux  : 

^1  Nous  nous  amuserons,  et  je  pui^  te  promettre 

"  Que  tu  t'en  souviendras,  car  nous  serons  hemçux. 
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".  Al  gentO  prisonnier  tu  tm  donc  te  lonmettre. 

'•  Tout  poète  eet  bon  prince  ;  or,  Je  te  laisse  sllér. '♦ 

Ia  grillon,  TiTement,  sons  les  herbes  pénètre, 

Dispsntt,  fait  un  saut  et'va  pour  s'installer 

Dans  le  logis  voisin.  Se  croyant  hors  d'atteinte, 

U  l^tle  Destin.  Mais,  hélas  I  ks  deux  doigts 

Le  idccent  de  neuTeau,  sans  souci  de  sa  plainte, 

l«  tendant  piistnmier  pour  la  seconde  fois. 

Levoilàsurledos...  Le  poète  étudie 

8t  son  abdotnen  brun  et  le  jeu  gradenx 

Des  pattes,  admirant  la  téf  ?  rebondie  ; 

S'émerveillant  des  dents,  iiiRtrnments  précieux, 

D'une  délicateaM-aux  Humains  inconnue  : 

Chacune  est  une  sde  aiguisée  enraioir, 

Recouverte  d'émail,  fort  dtpe  et  très  menue, 

Et  servant,  au  besoin,  de  marteau,  de  ptcesoir.— 

Le  pr^ète  remet  le  grillon.sur  ses  pattes  : 

Le  captif  suit  la  main,  agité  par  l'émoi, 

Rêvant  à  ses  amours,  songeant  à  ses  pénates. 

n  roule  au  oreux  soudain,  puis  court  au  bout  d'un  doigt 

Far  le  vaste  horism  épouvanté,  sans  doute, 

Se  fût  petit,  petit,  fkémit  et  se  tient  coL— 

— "  On  s'amuse  bien,  hein  I"  dit  le  poète.  '.'  En  toute  f 

"  Rentre^dans  mon  chapeau— c'est  un  fort  bràu  logisr— 

Bt  fufouiHe  i  loisir  dans  ma  perruque  noiie.  "r— 

Ce  dissht,  il  fait  faire  au  grillon  tout  suipris 

Is  saut  ;  et,  lamaumt  la  main  sous  la  mâchoire, 

-  Regarde  avec  amour  le  soldl  se  couohor  ; 
Admire  les  reflets  cte  la  rouge  lumière. 
Flambant  à  l'horison  comme  un  vaste  bûchw. 
— *•  Dieu  dé  Dieu,  que  c'est  beau  I  "^  Doucementsa  paupière^ 
S^humecte...  puis  ses  brss,  s'écartent  brusquement, 

Semblent  roukur  nager  vere  la  voûte  mflammée. 
Pour  saisir  le  spleil  lefroidi,  mais  fumant- 
■      '  '  -, 
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CSependant  le  griUon,  mi  Lion  de  Némée, 
Fait  bravement  le  tonr  de  M  vMte  prison, 
Apièe  aroir  quitté  du  chapeau  la  bordwe  ;  ' 

Fouille  d'ici,  de  là,  ravageant  U  maison  ; 
Dépose  sur  un  poil  sa  bave  et  son  ordure  ; 
Explore  m  conquérant  son  royaume  nouveau  ; 
Ecarte  maints  cheveux  et  traverse  une  boucle  ; 
Puis  fait  tous  ses  efforts  pour  se  pereher  au  haut  • 
Culbute  sur  le  dos  ;  se  rddve  ;  déboude,  ' 

Ses  antennes  et  gratte  an  dessus  du  cerveau. 
Quand  par  hasard  il  passe  aux  places  dénudées  • 
n  7  va  de  la  patte  il  y  va  de  la  dent, 
Mordant,  creusant,  fouillant,  courant  maintes  bordées, 
Pour  se  creuser  un  trou  ;  mais  son  effort  ardent, 
Demenre  infructueux  ;  ht  tête  chevelue^ 
Nullement  ne  s'entame.  —  Et  li,  sur  le  gaxon. 
Chatouillé  doucement,  le  regard  dans  la  nue. 
Le  poète  jouit  de  ht  démangeaison. 
Finement  en  artiste.   Il  songe  avec  délice, 
Qu'avec  pompe,  bientôt,  il  donnera  hi  clef 
Des  champs  au  noir  griUon  que,  par  son  fol  caprice, 
Sous  son  chapeau  de  paiUe  U  letitat  esseulé. 
Alors  passe  en  s(m  être  une  flamme  divine  : 
'Son  grand  cœur  secoué  d'un  généreux  émoi. 
Comme  un  coursier  fougueux  saute  dans  sa  poitrine, 
Et  sous  son  crâne  en  fou,  mystérieux  beffroi. 
Résonne  le  tocsin.  Le  poète  en  délire, 
Ne  se  possédant  plus,  les  yeux,  les  gestes  fous, 
Voudrait  faire  vibrer  les  cordes  de  sa  lyre, 
Pour  dire  ce  qu'il  sent^  pour  le  crier  à  tous. 
Et  faire  frissonner  la  terre  tout  entière 
Pbr  un  cri  suriiumain,  par  des  chants  inouïs  ; 
Etonner  ht  vallée  «t  la  montagne  ahière  ;       ' 
Réveiller  pour  toujours  les  échos  endormis. 
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A  ton  «Im  çt  Batu  oiminte,  émeus-toi,  cher  Poète  : 
Tu  penz  clianter,  crier  perunne  ne  rira  ; 
Jouk  du  noir  grillop  qui  te  gratte  U  tête... 
A  ton  aise  émetu-toi,  car  nul  ne  te  verra  I 

Mais  soudain  le  grillon,  qui  gratte  en  conscience, 
Ecoute  tout  surpris  et,  cessant  de  gratter, 
fie  demande  tout  bas,  rempli  de  méfiance. 
S'il  doit  se  réjouir,  craindre,  rire  ou  pleurer. 
n  vient  probablement  d'entendre  quelque  chose... 
Bruit  confus,  indécis,  comme  un  écho  lointain. 
L'infortuné  grillon  tend  l'oreille,  et  pour  cause  : 
U  ne  s'est  point  trompé,  car  le  bruit  incertain 
Devient  plus  évidtmt — ''  Serait-ce  ma  lignée, 
"  Elle  aussi  prisonnière  en  dessous  du  plafond  ?  " 
Dit  le  pauvre  criquet-^ Veine  !  C'est  l'araignée 
Du  poète  inspiré,  qui  s'éveille  et  répond. 

{Tué  d'oM  pcow  di  Jalw  K«a  \rà.) 
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L'ASSASSIN 

Saiw  fortune,  sani  biens,  nuis  le  cœur  innocent, 
J'ermis  dans  U  vallée,  à  peine  adolescent. 
Lorsque  le  noir  démon  de  la  sombre  avarice, 
Suid  des  passions,  accompagné  du  vice. 
Comme  un  lion  farouche,  un  lion  rugissant, 
Brusquement  sur  mon  être  arrive  en  mugissant  ; 
S'empare  de  mon  coeur,  s'empare  de  mon  âme, 
Saturant  mon  cerveau  de  son  désir  infâme. 


I. — LE   CRIME 

J'entre  dans  la  forêt  :  au  seuil  d'un  carrefour 
Je  vois  un  voyageur  :  "  Bonjour,  Monsieur,  bonjour  I 
"  Salut,  Monsieur."   Après  ces  compUments  d'usage. 
Le  voyageur  m'apprend  que,  chaigé  d'un  message 
Important,  il  lui  faut,  avant  la  fin  du  jour, 
Sans  faute,  sans  manquer,  parvenir  à  la  Cour  ; 
Entre  les  mains  du  Roi  remettre  la  missive 
Qu'accompagne,  dit-il,  un  présent  du  Khédive  : 
Des  titres,  dés  valeurs,  des  diamants,  de  l'or  ; 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  un  immense  trésor. 
A  ce  mot  de  trésor  ma  prunelle  flamboie  ; 
Comme  un  alligator,  comme  un  (naeau  de  proie, 
Je  m'élance  sur  l'homme  et  d'un  coup  de  poignard 
Fortement  appliqué  perce  de  part  en  part. 
En  traversant  le  cœur,  sa  robuste  poitrine 
Sans  un  cri,  sans  un  mot,  le  voyageur  s'incline. 
Tombe...  A  moi  la  fortune!  A  moi  tout  le  trésor  1 
Les  titreb,  iee  valeurs,  les  diamants  et  l'or. 
Soigneusement  rangés  dans  li^  forte  ceintur?  1 1        j 
Et  tramant  le  cadavre  au  loin  sous  la  ramure, 
Au  plus  épais  du  bois  je  creuse  un  faou  profond  ; 
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Pois  tamèi^  avoc  soin  la  terre  et  le  feuillage, 
Ne  luasant  'ilallement  trace  de  mon  paMage: 
Mais  alors  i  mes  yçpx,  les  yeux  ternes  du  mort 
Aiqwraiaient  vivants  ;  et  sur  eux,  sans  rffwt, 
Je  lis  en  frémissant,  avec  du  sang  écrites, 
Les  lettres  de  ces  mots  flambant  sur  les  orbites  : 
Assassin,  sois  mau^t  I  Assassin,  sois  maudit  1 1 
Je  m'enfuis  éperdu,  balbutiant  :  maudit  !  ! 

■n.— LE   REMORDS 

Assassin,  sois  maudit  I  Le  terrible  anathdme, 
Le  jour,  la  nuit,  sans  oesse^  avec  im  art  extrême. 
Avec  un  soin  jaloux,  me  suit,  flambe  i  mes  yeux  ; 
Toujours  jdus  menaçant,  me  poursuit  en  tous  lieux. 
Assaadn,  sois  maudit  ¥...  Oh  I  ces  yeux  de  cadavre  t 
Es  sont  biillantf,  vivants,  et  leur  édat  me  navr«I... 
A  droite,  à  gauche,  en  face,  en  haut,  en  bas,  partout.. 
Oit  »  ces  yeux  de  cadavre  inspirant  le  ^^ût, 
La  terreur  et  l'angoisse,  ils  sont  vivants,  vous  dis-j6  : 
Ils  ont  laissé  le  mort..  Comment  ?  par  quel  prodige  ? 
A  mes  yeux  dilatés,  chaque  g^be  agissant 
'  Présente  l'anathteie  écrit  avec  du  sang  : 
Assassin,  sois  maudit  I...  Et  ces  lettres  s'impriment. 
Comme  des  fers  ardents,  sur  mon  cœur,  le  compriment, 
S^ermant  dans  le  fond  le  terrible  Remord, 
Qui  de  sa  dent  d'acier  et  le  nmge  et  le  mord  ; 
Qui  de  son  bras  vengeur  enlace  chaque  veine. 
Pour  y  couler,  bouillante,  une  indicible  peine  j 
Tv^  que  la  frayeur,  s'emparant  du  cwveau, 
L'étend  ma  scm  enclume  où,  de  leur  lourd  marteau. 
L'épouvanté  et  l'hoireur  Je  frappent  sans  relAohe, 
Me  cinglant,  sans  pitié,  de  ces  mots  :  Triple  Iftâhe  l 
lAche,  toi  qui  frappas  un  fr^  confiant. 
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BempliaBant  Bon  devoir,  fidèle,  BouiiMit  I 
Uche,  toi  qui  tmtnaa,  saiu  oereueil,  gans  pritee, 
8on  cadavre  encore  durad,  dans  le  trou  d'une  o^niii*  I 
léclM,  toi  qui  pftiig,  au  aouvenir  d'un  mort  I 
L'opprobre  et  l'échafaud  couronneront  t(m  sort  I 

ni. — CAUCHKMABS 

Maie  la  nuit,-oh  1  la  nuit  I  Si  parfois  je  sommeille   - 

U  Mor^  lui,  ne  dort  point  I  Tout  prts  de  mon  oieiDe, 
J  entends  soudain  sa  voix  :  "  Voleur  I  Vile  assassin  1 1  »' 

De  son  genoux  de  fer  il  m'écrase  le  sein  ; 
De  ses  dix  doigts  glacés  il  m'enserre  la  gorge, 
.    Hus  fort,  toujouM  plus  fort,  tels  dix  étaux  de  forge  I 
ruis  je  me  vois  roulant  dans  un  gouflfre  profond, 
Dans  un  abtme  affreux,  un  abîme  sans  fond. 
Où  cent  mille  démons,  d'une  voix  de  tonnerre 
Hurlent  sur  tous  les  tons  :"  Assassin  de  ton  frère. 
Voleur  de  grands  chemins,  monstre,  inflkme  bandit, 
AsBassm,  sois  maudit  I  maudit  I  maudit  f  maudit  1 1 

Entraîné  tout  à  coup  par  un  étie  difforme,     • 
Je  me  vois  étendu  sur  une  plate-forme, 
Surmontée  au  milieu  d'un  infâme  gibet. 

D'où  la  Mort  qui  ricane,  assise  à  son  sommet. 

Déroule  vivement  une  solide  corde  , 

Que  saisit  un  bourreau  qui,  sans  miséricorde 

Et  sans  nuUe  pitié,  d'un  geste  violent, 

Passe  autour  de  mon  oou  l'horrible  nœud  coulant 

En  sursaut  réveillé  par  mon  crj  de  détresse, 

fiur  mon  Ut  de  torture  aussitôt  je  me  dreesê 

flous  les  doigts  de  l'angoisse  horriblement  tordu  ; 
Far  la  dent  du  remords  affreusement  mçrdu  • 

Xe  cœur  battant»  Uttant  à  rompre  ma  poitriie  ; 
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Une  froide  soeiir  ootUant  but  mon  échine. 
»  lit  e'eit  eent  Ioîb,  la  nuit,  que  pendu  je  me  vois  ; 
Ne  Taudnit-il  pas  mieux  l'être  une  bonne  fois  ? 
J'ouvre  les  yeux  :  iOas  I  les  yeux  de' ma  victime 
Se  rivent  sur  les  miens,  me  reprochent  mon  crime. 
Qui  me  délivrera  du  maudit  ver  rongeur 
Qui,  tel  un  chancre  aflfreux,  me  dév(»e  le  cœur  ? 

IV. — ^RUHEDBS 

Mes  tortures  le  jour,  sont  de  tous  les  instants, 

Car,  i  chaque  seconde,  autour  de  moi  j'entends  : 

"  Saves-vous  la  nouvelle  ?  Un  voyageur  illustre, 

En  ambassade  au  loin  parti  depuis  un  lustre. 

Et  depuis  plnsieure  joure  à  la  cour  attendu. 

De  l'Bigypte  arrivant,  in'a  pas  oicorparu. 

D'aucuns  pourtant  l'ont  vu,  la  semaine  dernière. 

Qui  cheminait  à  pieds,  près  de  la  Fondrière, 

LA-bas,  sur  le  sœtier  traversant  la  forêt  ; 

Bt  la  rumeur  prétend  qu'un  hcnrible  for&it 

Aurait  été  commis  dans  le  bois  solitaire  ; 

Pte  qai  ?  L'on  n'en  sait  rien  ;  c'est  encore  un  mystère. 

Qui  ne  tardera  point,  grftœ  à  nos  fins  limiers, 

A  livrer  au  bourreau  le  ou  les  meurtriers." 

V. — ^ANGOISBB 

Je  lis  dans  tous  les  yeux  et  l'horreur  ^  le  blâme, 
Qa'insi»re  i  tons  les  coboib  l'événement  infâme. 
Tout  mtm  âtre  IMmit  au  seul  n<Rn  de  bourreau  ; 
Tuidis  que  la  folie  envahit  mon  cerveau, 
Qu'habite  onwtamnMnt  le  cauchemar  féroce 
De  IMS  nuits  cb  teneur,  de  mon  sommeil  atroce. 
I«  bounean,  |e  le  vms  ;  le  beuman,  je  le  sens 
Ai^Utinerfur  mon  od  ses  do^  avOJMante  !... 


Si  par  haaard  un  bras  se  tend  vere  ma  personne 
Je  crois  qu'a  me  désigne  ;  et  vraiment,  je  m'étinne, 
Que  la  VOIX  n'ait  point  dit  :  «'  L'assassin,  le  voilà  I 
Sur  mes  dix  doigts  tremblante,  que  le  sang  macuk. 
Portant  mes  yeux  hugaids,  je  vois,  indélébUe, 
Une  tache  rougeâtre,  et  vivante  et  mobile 
Qm  s'étend  et  gmndit.  m'inonde  comme  in  flot  f 
TeUe  une  vague  énorme,  un  terrible  sanglot 
Un  grand  cri  de  terreur  rugit  dans  ma  poitriie, 
8  étrai^le  dans  ma  goigè,  et  comme  une  machine, 
A  grands  coups  redoublés  marteUe  mon  cerveau 
Qm  résonne,  lugubre,  fu-i-^bre  et  noir  caveau  '   ' 
Je  voudrai»  fuir  au  loin,  uiais  k  blême  épouvante 

De  son  poignet  d'ader,  sur  le  sol  me  cimente,       ' 
Me  nve  fortement,  tel  en  un  piédestal. 
Le  marbrier,  ravi,  rive  d'un  froid  métal 
Le  marbre  torturé  de  la  sombre  Agonie 
Quelle  est  terrible,  ô  Dieu,  U  rouge  ignominie 
D  un  Iftche  assassinat  perpétré  froidement  I 
Ou  il  Mt  terrible,  ô  Dieu,  le  remords  consumant, 
Engendré  par  le  vol,  enfanté  par  le  crime 
Fécondé  par  le  sang  d'une  humaine  victiiie  ' 
Qu;^e  est  terrible,  ô  Dieu,  l'épouvantable  peur, 
Qui  des  entrailles  monte,  impalpable  vapeur, 
Satomnt  tout  le  corps,  tout  le  cœur,  toute  l'âme 
Qu  elle  consume  ainsi  que  l'infernale  flamme     ' 
Consume  les  darimés,  renaissant  pour  souffrir 
D^inthcibles  tourmente,  sans  jamais  plus  mourir  r 
Oh  I  l'mfâmant  gibet  serait  bien  préférable 
A  cette  peur  atnJce,  à  l'état  pitoyable 
Dans  lequel,  moribond,  je  vis,  sans  expirer  ! 


u 
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Vt— AVIU  ! 

Qa'«i-}e  à  opindie  ponrtimt?  Qui  peut  me  dédaror? 
Nul,  nul  ne  fut  pv^sent  I  Et  tà  Dien  me  condamne^ 
Dieu,  Loi,  ne  dira  rien,  puùqn'àinai  je  me  damn& 
Hélas  I  ma  oonsdenoe  agit  Jsonime  un  dur  knout  : 
Sou»  les  yeux  du  ranoida  le  danger  natt  partout, 
Au  firmament,  dans  Pair,  dans  l'onde  et  sur  la  terre  ; 
Dana  le  rw  du  chemin,  dana  le  grain  de  pouasidra  ; 
Daqp  ta  plainte  du  vent,  dans  le  cri  des  oiseaux  ; 
Dans  le  nuage  enant,  le  murmure  des  eaux  ; 
Le  sec  bruissement  de  la  feuille  qui  passe  ;   ' 
Le  rayon  de  soleil  se  jouant  dans  l' espace  * 
Comme  aussi  dans  Pédat  des  astres  lumineux, 
Pnxnaiant  leur  splendeur  sur  k  voûte  des  deux  : 
Car  ^  roc  et  le  vent,iet  le  grain  de  poussière, 
Les  astres,  le  soldl,  la  feuille  et  la  rivière, 
Le  nuage,  l'oiseau,  le  brin  d'herbe  et  la  fleur 
Désignent  clairement  Passasse,  le  voleur. 
J'entends  distinctement  leur  voix  mystérieuse... 
Et  toi,  foule  agitée,  bavarde,  curieuse, 
Tu  ne  Pentends  que  trop  cette  voix  qui  mugit, 
Gronde,  monte,  grandit,  moate,  gronde,  rugit, 
Cwnme  autrefois  le  flot  du  terrible  Déluge. 
Sous  le  Souffle  Voigeur,  sous  la  main  du  Grand  Juge. 
Je  aem  tes  yeux  moqueurs  sur  mes  yeux  atterrés 
Se  fixer  duremoat,  tels  des  dards  acérés, 
Portant  jusques  au  cœur  une  mer  de  sou£Erance. 
Et  PignoUe  démon  de  Pignoble  potence, 
Huriant  aàa  chant  de  mwrt  en  un  ricanement, 
Par  m<m  prénom,  mon  nom  m'aiq>eUe  brusquement  ; 
Plaque  sur  mon  poignet  sa  griffe  qui  me  brûle. 
Promène  sur  mon  frcmt  son  haktne  de  feu .; 
Et  râclame  à  grands  cris  Pépouvantable  aveu  ! 
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ÀnéMti,  biûé,  tout  mon  êtra  s'effondn 

Sow  l'ooéw  d'homm»  qui  «,,  «oi  vient  d.iondw. 

La  mort»  «ntlWa  la  mort,  n'importe  quelle  mort,      ^ 
Plutôt  que  cet  enfer  qui  me  brûle  et  mi  tord  I 
^-oueeé  violemment  par  le  démon  horrible, 

J  avance  T««  la  foule,  et,  dttM  un  cri  terrible. 
Vamcu  par  le  Bemotde,  éciMé  «0U8  ea  loi  : 
"-Prèree,  ne  ehercbes  plue,  car  t'AWAan»  c'nr  moi  i 
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NOVEMBRE,  MOIS  DES  IfOBTS 

Novembw,  mok  d«i  Morte  I  Oh  I  je  vwix  wna  iwoir  U.. 
Scraa  le  ixxids  dM  v^tletB  aon  éCie  entier  ■uooombe  ,* 
Car  mon  oœnr  tTec  Vou  deMwdit  dans  la  iomtw, 
Tandia  qn'en  ma  poitrine  entrait  le  Déeespoir. 
Novembre,  mois  dea  Morta  !  Oh  I  je  veux  Voua  revoir  ! 

Deux  crftnea  décharnée  !...  Quelques  grains  de  pouaûère  I 

C'est  tout  pour  l'ceil  humain  ;  c'est  tout  pour  ht  mati^e. 

L'esprit  vivifiant  qui  donnait,  hier  enoor, 

A  ces  délvis  sacrés  le  mouvement,  l'essor, 

Aurait-il  de  k  mort  senti  h  froide  heleme 

Franchi  sans  protester,  les  confins  du  néant, 

Et  sombré  pour  toujours  dans  ce  tombeau  béant  ?... 

Non  I  non  I  ht  voix  du  (Thrist  i  ma  raison  l'affirme  ; 

Mon  amour,  ma  tendresse  à  mon  cœur  le  confirme  : 

Si  votre  corps  n'est  plus,  votre  esprit  lui  survit  ; 

C^  U  main  de  la  mort  jamais  ne  l'aseravit 

Is,  séparaticm,  sans  doute,  fut  cruelle  : 

Ia  chair  pleurait  h.  chair,  mais  mon  âme  immortelle 

Vous  disant  au  revoir  dans  le  Palais  de  Dieu, 

A  vous^  chers  Disparus,  n'a  jamais  dit  adieu. 


SO 
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VIVANTS,  PRIEZ  POUR  EUX! 

floM  I«  bdaeM  glaoés  du  cruel  aquilon, 

^  f euiflee  de  no.  bow,  les  fleun  de  no.  pMterw^ 
Hflae  I  jondient  le  sol,  et  colline  et  vallon. 

Dm»  le  beffroi  du  Tempe,  troie  dodwB  aéculaiwt 
Que  nos  pnmien  PluwntB,  chaasée  du  Païadis, 
Baptiaàren^  ^,  de  traie  noms  légendains  : 

'  PMBé,  Présent,  Futur,"  pleurent  en  tout  pays, 
«t  lancent  aux  échos  ce  «^  qui  tmuble  Pime 
Du  Juste,,  du  pécheur,  du  Sage,  de  l'infAme  : 

'  Novembre,  mois  des  Morts  !  Vivanlta,  pries  pour  Eux  I  »» 


•^^fM 


SI 


i:«y-^i«7*r""' 
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NOBL 

Un»  wmTidïe  <toik  «IX  deux  ae  mont»,  luit 

8w  k  pdUe  «mut  de  Utiàw  «tt  to^^ 

Lm  oôteMx,  lee  ▼•Uon,,  1«  mon^V»  t53W 
^  qui  orfc  tout  poMède  ponir  tout  Mœ 
^  Tfaij»  pour  naéfa,  un  vidllarf  pou,  goutien  I 

L'Bt»  qui  de  «ou  doigt  dirige  Puniriw, 
Qui  gouTeitot,  lee  deux  et  dompte  Iwenlén 
^ent  de  •'•nteitir,  vokmtidie  victime,       ' 
Ptour  noyer  dâui  Bon  8»«ig  notre  orgueil,  notre  crime. 

8ou«  les  toMte  dflicrti  c"un  tout  petit  JEnfant 
Se«âd»el'Bteiiiel,  leDioufort,  r^ixtr?S!unt- 
Bt  l'Inoréé  derimt  une  hnmbto  créi^uie  ' 

XMftte  dee  <touleun  de  l'hunudue  n«tuie  * 
Khweign»n»«ux  mortele  la  douce  hnmiliti.* 
Anni  de  leur  donner,  sa  tendre  charité. 

Min«tmirétiene,NoffllUni»ooÉnoi  louanges         ' 
Aux  oâestes  ooneerts  ;  chantons  avec  les  angM 
Ce  cantique  ditin,  ce  cantique  si  beau  : 
OiosiA,  aiosax  a  izocuib  dk>  1 1 

sa 


AU  BLA8PHÉMATBUR 

^t W  donc  hit  les  Sdnt.  ?  Pou^oonSe  fjrfe 

L'homme  vmdû»tif  «atirfait» «ncime  : 

J^ gouimand,  soo  nOaia  •  et  d^n.  -^„  IZ-Z^  ' 
Le 1,1.  **™"  »  **»  "M  «on  infortune. 

Le^  «va»  auari  jouit  de  son  trf«,r, 

«;««^t  ses  yeux,  et  son  cœur  et  son  âme, 

Des  reflets  et  du  son  de  quelques  pièces  d'o*  • 

^  le  voluptueux,  de  «»  dérfr  ininT         ' 

*J^»,  WMphémateur,  quelle  est  ta  jouiss«,oe  ? 

Sf  i^'iS.*^"  P*^'  «"«'»  *«  niaurSî^Seu. 
2^te  ris  IWfcment  de  m  Toute-Puissance  ?  ^ 

vr:;t^^;:;ïLrte^r:'sr'^  . 

IHe»  te  donne  le  Temp^^Sl:;^?  X^T  ' 
L'Eternité. 
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JARDIN  DE  DÉUCBB 


r 


AMaiii 


OmédebellMflenn:  violette!,  lia,  TOMii  • 
Bet«tn  liohemflQt  d'un  tendre  guon  vert  •  ' 
Awoié  d'une  aquoe  an  miiMm  qui  aerpe^ 

iSXf"t^?l— ^«  otaewa  le  o^oert  ; 
Bofin  tout  embMmé  de  pMf urne  igrAOïlee, 
S<d»«PPMt dMii le. air.,  avec di«3rfti<m7 

De.  wneaux  et  de.  fruit»  d«i  oœuw  intariasable. 
I>e«  bourgeon,  et  de.  fleuK  Mn.  interruption. 

n 

lUrie  fut  pour  Dieu  ce  Jaidin  de  DéUoe.  • 
J«^de  toute.  pMt.,  cloe  pw  U  Pureté  ; 
Omé  de  belle,  fleun,  aux  raaTe.  oaUoe.  : 

uuxmipumble  Li.  de  k  Virginité, 

Aux  «^  .élé.,  «MMtMit.  de  l'humble  Violette, 
«0»  wdente  et  n^jretique,  Or  de  la  Charité  • 
^wain  rerêtn  d'ombte  et  de  clarté  diKrite,' 
Jou»  k.  airbiM  divin.,  aux  verdoyante  lan^ux  • 

T!ï?r****' ^™^*»»  «*  I^»»»' •*  Prudence  : 
ABWié  d'une  wurœ  aux  fécondantea  eaux  • 

CoœpwBion,  TWïrea»,  Amour  et  I^ 

Revêtu  richement  d'un  ga«m  fiai,  et  tend»-     *^™""' 
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Owaoui  ne  •omme.  point  pour  Vou.  d«.  «tnuiaew'. 
Non.  *««•  To.  «fcnti  ;  Von.  êto.  notaHKe  r 
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LA  sipARATION 


J^iépMoiiiMiou.,  qnittoni  cas  lieux  béhl.. 

C«  Hrox  béiU.  d«  Meo,  oM  Baux  maudiliî^homBiai. 
flou.  ItfcHirt  d«  déowt.  qui  dnglo  b.  -  B^T*^ 

No«  0.TOO.  plu.  [•  dioit  d.  wrter  oà  nou.  •«;«..  ; 
Nou.8».T«,.,plu.ledioitdeTiT»,<nnl.;  ^™"  ' 

l'tiMtnMralennenfut.  dan.  1m  tradition. 
DWau,  et  da  t«tu,  kg.  «orf,  de  no.  pé»,, 
^'vicieront,  bientôt,  le.  gfeéimtion. 
»•  Pfede  MB.  Dieu,  de  F4cole  dyiqne. 

n'ÏÏLT"***  f? '"*^»^  "«**««»«■  <ï«  d<mon. 
O  FW^  t'itoufiwt^fMW  l«ir  loi  lynuwiïo^ 
La  prière  ert  infime,  inftmeUwntime- 
L»  vertu  derient  crime,  et  le  crime  mti. 

Q»  impwiB  aux  wnégirte  qne  k  FiMoe  M  damne. 
BtVen  aille,  à  tâtoo.,  dM.  le  chemin  tortuT^ 

«w  que,  a-ouviemnt  et  leu»  haine  et  leur  m». 
A|»^^  «HiiUé  «»  nobJe  et  pur  Wa««, 
n.  1  «gainent  âux  pied,  du  mépria,  de  Poutrage, 
Et  Im  donnent  pour  Dieu,  Udl.«eBai«».   ^^' 

AhaabCWgothal  Quei»àmortau«TTmnl" 
A  hy  h.  "Ojlotin. I -  A  ba.  la  Cnrfx.  li^ne  I 
"  Et  Tite  dan.  le.  cœur,  le  ligne  de  Satan  I  •' 

♦    *    •     . 
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L'HOMME 


fev , 


Tm, 

M  Le  Roi 

Delatene, 

Etre  éphémère 

Né  de  la  doulear, 

Daofl  las  bras  du  malheur. 

Sur  le  sein  de  la  souffruioe, 

Sous  le  manteau  de  l'ignorance, 

0  âomme,  tu  viens  petit  enbnt  ; 

Tu  viais  dans  toti  Royaume  en  vagissant, 

Entouré  par  les  Soins,  fils  de  la  Tendtoîsae. 

Tu  souris  :  Ceet  l'enlance  ;  Et  bientôt  la  jeunesse 

Te  montre  à  l'hoiison  le  bonheur  inconstant 

Qui,  tu  n'en  doutes  pas,  t'appelle  et  t'attend  : 

Douces  illusions  I...    Tu  deviens  Homme  : 

Cest  le  faite  de  la  vie  en  somme, 

D'où  tu  t'éloignes  à  grands  pas, 

Triste,  veiB  les  blancs  irimas. . . 

Prévenant   la    vieillesse. 

Lors,  la  Mort  s'empresse 

Auprès   de   toi. 

Tu  dis   :   Quoi? 

[Qui?  Qu'est-ce? 

—Moi  II 


UN  AN  APRÈS 

Etouffés  et  noyés  sous  la  masse  de  l'onde 
Jim,  lors  du  cataclysme,  ensevelit  le  mobde 
Les  MBMaux,  les  bourgeons  et  les  fruits  et  iM  fl«n« 
Ontpejdulpur  parfum,  leur  éclat,  ler^t^JT" 
t*Ten»,  hier  encore,  si  beUe,  est  un  désert 
P^^et  là  d'un  peu  de  gazon  verT^ 
Les  arburtes  les  arbws,  dépouillés  nus  et  blêmes 
VK^es  et  témoins  des  divins  anathèm«.  ' 

Tendent  de  tous  ofttés  lems  bras  morts  suppliants. 
Auxquels  sont  accrochés,  spectres  terrifiai  ^ 
D«squdettos^«„ d'enfante,  d'hommes^'de femmes, 

n ^, .       "®"*^  "*  ossements  nombreux  : 

OMwases,  tibias,  et  des  crftnes  affreux 

DWtrent  dalr^ent  que  l'humaine  nature 
«ût  tort  de  se  vautrer  dans  l'orgie  et  l'ordui* 
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.     RECONNAISSANCE 

Anto^jr  d'un  bol  de  lait      . 
Fleoiuit  le  thym,  le  serpolet.. 
Uhe  mouche  gournuuide  * 

Voltigeait, 
Allant,  venant,  dansant  la  saiabande  ; 
S'approchanÉ,  s'éloignent  pour  s'approcher  encor. 
Et  se  poser,  enfin,  tout  i  coup  sur  le  bord. 

Pu- ce  ]Hremier  succès  notre  mouche  oihaidie 
L'étourdie, 
Praid  des  airs  triomphants  ; 

Très  amoureusement  contemple  le  liquide 
Candide, 
Nectar  des  vidllpds,  trésor  des  «liants, 
Mais  délices  des  mouches. 
Régal  des  éléphants 
Et  charme  des  serpents  fioouches. 
.  Or,  avant  d'y  goûter  : 
"  Faisons-nous  belle,"  . 

Dit-elle, 
Aucun  danger  i  redouter.  '* 
Et  la  voilà  qui  lustre  et  sa  trompe  et  ses  ailes, 
Biwiyant  ses  gros  yeux,  de  ses  six  pattes  grêles  ; 
Pni^  soudain,  se  pendumt  sur  le  bord  du  vaisseau. 
Fait  le  saut; 
.  Dans  ce  lac  nouveau  culbute, 
Bans  sa  chute 
Disparatt; 
Revient  à  la  surface, 
Hais  sans  goûter  au  lait  ; 

Tourne  sur  place  ; 
Puis  s'élance  au  mitieu  : 


Se  démène  avec-rage  •' 

Nage 
Pour  iortir  de  ce  lieu  ; 
Amve  lentement  prte  de.  paroi.  gli«anto.  ; 

'«it  un  .uprême  eflfort  ; 
Applique  lourdement  m.  griflfe.  impuiwante.  • 
oe  cramponne  d'abord,  ' 

Une  .eoonde  à  peine,  et  tente  de  grimper  ; 
GlMTO  et  retombe  ; 
B«»ye,  en  vain,  dix  foi.  de  remonte?  • 
Dix  toi.  eUe  roccombe.       ^  ' 
Alor.  n'en  pouvant  plu.  d'effort,  et  de  chagrin, 
Ia  pauvre  infortunée 

Déplore  «  crueUe  dertinée  ; 
Attend  u  fin. 

Immobile. 

Bviter  œ  danger  eût  été  ri  facae  ! 
Sortira-t^Ile  jamais 
Decemarai.? 

Petit  à  petit  la  b«te  .'enlin 
Et  wn  petit  oorp.  rond 
Vadi^Muattre 
Au  fond. 
T  .    ,•  ^™'»»««wlei»ialtre, 

Jenen«u.rien.  L'm«eto .«y <^ïrnne,  monte, 
PaiB  w  tient  ooL  * 

Pknvre  béte  I  On  eût  dit  qu'eUe  avait  honte 
De  M  voir  en  cet  état, 
De «gowlbande envie,  horrible réroltat. 
mu  ^^"*  *  ^"P'  retrouvant  wm  courage, 
lai*  «  tiaùi.  au  haut,  lai«nt  .«r  «m  ^t^ 
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Un  léger  sillon  blaïus. 
Battant  dn  flanc, 
Sortant,  rentrant  sa  trompe  mintucule, 
Elle  avance  un  peu,  recule 
Et  passe  sur  son  dos, 
Sans  trêve  ni  repos. 
Ses  pattes  de  derrière, 
Par  dessus,  par  dessous,  eu  erant,  en  arrière  ; 
S'assèche  complètement  ; 
Secoue,  étend  s^  ailes  de  luciole, 
Me  pique  fortement, 
L'ingrat:^  bestiole  ! 
D'un  air  fier 

S'envole, 
Et  dans  l'air 
Lance 
De  joyeux  Bas  t  Bds  !  Bzous  1 1 

O  douce  reoonnaisBance, 
Voilà  bien  de  tes  coupe  ! 
Hélas  I  à  ma  connaissance, 
Plus  d'un  être  humain 
V  Est  mouche  sur  ce  poinl 
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L'AIGLE  ET  LE  FAUCON 

Sur  1»  dme  d'un  arbre  gigantesque, 
Td  un  coq  pittoresque 
Dominant  le  wmmet  d'un  superbe  clocher, 
Un  Aigle  Royal  de  forte  enveigu» 

Est  venu  se  percher  j 
Pour  le  faucon  mauvais  augure. 
L  oiseau  que  Ganymède  autrefois  admi», 
Sur  la  chute  qui  gronde, 
Chute  Niagaia, 

De  son  aril nott,  perçant, embrasse, scrutel'onde. 

Un  vieux  faucon  pêcheur,  pressé  par  le  besoin 
Immobfle,  attentif,  surveille  dansls^  oo^ 

Le  poisson  qui  outille, 

Badinant  sur  les  eaux, 

Poursuivant  la  chenille, 

Le  ver,  les  vwmisseaux.  * 

Plus  nipide  qu'un  trait  lancé  par  un  sauvage. 
Le  vieux  faucon  s'élance  et  saisit  au  passa» 
Un  jeune  carpiUon,  surpris  du  procédéT^ 

S  flève  dans  les  aire,  poussant  un  cri  de  joie  î 
Tout  heureux,  se  dispose  à  dévorer  sa  piie. 
Mais  l'aigle  décidé 

A  jouir  du  morceau,  s'élance  à  sa  poursuite. 
Le  faucon  qui  l'entend,  accélère  sa  fuite  : 

Bt  voilà  le  combat  engagé  dans  les  airs. 
Sous  les  cils  du  soleil  qui  fanoe  ses  écWiB 
Or,  qui  peut  résister  aux  attaques  de  l'aigle 
<lue  vamquit,  dit  fa  Fable,  un  roitelet  espiègle  ? 

Poursuivi,  pounuivant 

Volent  ea  droite  ligne. 

Comme  le  vent  ; 

Spectacle  insigne. 
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Cependant  le  laiieQn,~Miitant  son  œncni 
U  aemr  de  pliu  prèe,  redouble  de  viteMe 
mUii  mille  détonn,  échappent  à  demi 
Le  caipillon  nfifl^l  ;  dans  aa  détresse 
Tnœ  dei  œrolee  inibiia  ;  descend  ;  ^ 
Remonta  vivement,  lançant 
De  petite  cris  ;  ptda  tonrae  des  spirales  ; 
lUt  des  triangles,  ^s  ovales, 
Des  Joséngss  ncmi^neuz, 
Pom»uivi  de  tiès  pris  par  l'aigle  infatigable 

Dont  le  bec  redoutable, 
Acéré  comme  mi  dard  de  chevaU«r,  de  preux 
Loi  laboure  le  dos.— A  ce  sanglant  outiage,   ' 
U  faucon  pousse  un  cri  de  douleur  et  de  lage  ; 
laisse  tomber  sa  proie  et  s'enfuit  vers  la  plage.' 
_,  I 

Plus  prcunpt  que  l'édair 
Qui  sillonne  l'air. 
Sur  cette  victime, 
Très  iUégitime, 
Qui  tombe  des  deux, 
L'a%le,  tout  joyeux, 
Pond,  se  prédj^te  ;  ^ 

La  saisit  an  vol, 
A  deux  pieds  du  sol  ; 
Pais  le  pamsite 
La  met  en  lambeaux, 
Et  gobe  bien  vite 
Les  demiera^oroeaux.' 

Après  avw  suiW  ce  combat  pathétique     ' 
Pour  l'aigle  on  dit  bravo  I  hélas  I  pour  U,  faucon  ; 
Quant  au  pauvre  poisson  ? 


L'hoounc  id-bM  h<»iore 
lAoxJBMdflipiiiMaata, 
»  piro»  voUmtittB  l'infortane  dw  ganda 


t  • 
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OODOOD  I  OU  LES  TROIS  ORILLONB 

Deozgiilloiii  («MUic  ooniin»  à  «e  qna  dit  rhktoiwV 
BttoâaMM,  biM  deMoiîft,  «  ptûmanifont 
Pte  «a  Imu  ■oir  d»ét<,  «i  f  ai  booM  mémoi»; 
AlUcnt,  trottaimt,  Twiaint, 
Viiitent  le  domaine 
Oâ^  fleurit  le  tainfoiii,  le  thym,  Umwjokiiie; 
Se  imoontant  toat  bas, 
Al'«nUle, 
D«  gnnds  Monli  iort  dflioati. 
I^  deux  oondM  a'entoadaient  à  merveUle. 
Qoand  i»èe  d*eia  dat  grillona  paiMient, 
-    Berenantdel'oavnfe, 
TooadaïuclMaafagaient 
An  paige. 

Mai»  WaBtftt  fo  ioWî^  coottauant  «k  oottiae, 
DkUMuratt 

StkGnadeOone 
Appaiatt 

Lea  aimaati  de  1»  noit  ioitMiit  de  leur  ntndte. 

*  Noe  denx  grillooa  iiirpda  ieoKwt  à  la  wlMHe  : 
b  ftimmt^li  le  tempe  f 

1>^  ^  tooe  oMée,  dhen  braite  abnnanti  : 
Là,leoiidel»oiioimte 
Inquiète; 
H  le  boa  I  bon  .*  bon  I  dn  oiiat-buMit 

Akvtet 
De  lenn  aile*  on  «Bteod  L  frottUiov. 
Franee  gifllow  I  Oeiteine  eet  Totn  perte. 
Gan  en  bibon  I 
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Un  tron  I 
Çhàoun  M  piMpite, 
Joyenz, 

Mail  rottTaton  est  tiop  p«tHe 
Fbar  deHz  I 
Biwqnmeat,  ]«  grillant  tùxiéux  l'iiiTectiTent, 
SediMatlflsgroémoto, 
M<m(ét  mir  leon  «goto, 
Pnl»,  U«ntAt  eo  HtArwi 
Aux  ooatMoz. 

ffii  tuwaul  léreillé  pM  tout  ce  tintànitare, 
Un  grillon  qni  dormait  tout  an  fond  du  logis, 

S'avinqe  fort  Btupria, . 

Apnçoit  la  bagane,        ' 
Se  nwnn  Meo  ^te  et^  dn  bord  de  ion  tion, 

Fkit  gBnttment  :  Conoon  I 

La  sirite,  <m  la  dj^TÎne. 

Point  n'«8t  besoin  de  oaii^, 
Quand  les  voleoiy  yiaonent  ofiei  moi  : 

.Jemetilattte 
Alaftt6(ie,aan8émoî; 

D'an  air  bonndte 

Je  fids  ^  Conoon  ( 
It  je  les  vois  d^gwipjr  BUT  1*  eoap. 


...4^ 


IS^ 


,j.l  ; 
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1MB  TÈOIS  ÉTOILES 
oo  tàoMnm  on  fnu.AiBa 


L'UniTvncilct^l    Le  Ptomdii  temitra, 
RWie  et  btiUutBcrin  de  mràan  et  de  fleon, 
Que  de  nombreux  (AaetMx,  inimitable  orabertie 
Aux  inetramento  diven,  «ox  divenw.ooalean, 
F<mt  ralentir,  joyeux,  de  kttn  ohnta  d'an^nae, 

jWiUe  «n  trï^Mit  Dieu  qui  pétrit  dâM  ■•  main 
M  terr^  le  Umon,  formant  «tbo  tendrewe 
L'Homme  que  l'UniTera  aoolMnen  demain. 

Se  cottnant  dm  vdke 

I>elaM«it,troiaSoean, 

l^oia  Jeunet  «toilee, 

Troi^aetteerieun, 

Holoatée,  Ahfaae 

Avee  Moigeline, 

Vormentb  projet 

D'aller  voir  la  Ten» 

Stlejaidtnet, 

Son  funeox  partemi 

QaittantbnrPtiaie, 

Lee  teoii  CurieiHee, 

Tda  dee  feux  ftdleti, 

S'âanmntjoyeueee; 

Se  montrent  du  deigt 

LeemelSatume 

Au  viM«e  froid,    ' 

A  l'air  tadtume  ;  .  . 

Admirent  l'Anneau 

<iN  partout  enseiT^ 

Immenee  eereeau. 


Ce  dira  Miigttiiiain . 

^•aamidrmnt  Uuê 
Bouillant,  qui  IdimiM 
De  pnoer  (k  daidi 
Holostée,  AUm. 
8'incUnwit  loiidain, 
Pouiwùvant  leur  ooune, 
Aux  piedi  de  Jupin  ; 
Piii  de  U  gnukle-OoiM 
A^noontoent  Vfoua, 
Venue  U  coquette, 
Lui  font  des  ealuts 
Dm  nuOne,  de  la  této  ; 
B'aranoent  bon  tnin, 
Ven  Pli<bé  la  douce 
Qui  mit  ton  chmiin 
De  laine  et  de  mouMe. 
De  aie  doigta  roiée 
Chaque  saur  envoie 
De  nombfienx  baisen 
A  la  famé  en  ptoie 
A  l'ét<mnement 
De  voir  si  piis  d'elle 
Oetiio  diannaat 
Filant,  infidèle, 
AttaTenl'éther; 
TmTeisant  l'espace. 
Vif  oonnie  un  édair. 

Kentôt  sur  la  place 
Du  lameaz- janUn 
Les  tids  sœun  JEtoilss 
S'anêtsMt  soudain. 
Bomettaat  les  voUes 


A  la  ■onibn  Nuit 
QoipomtiittMioiitt, 
OlMqM  ItoOt  lidt, 

I>«b<Nii|iQO0,d*flfan, 

I>*frQita,defeai]]ag« 

AuTtrtMoonWim. 

llaii  for  Wor  pMMge 
Lfli  Û0Qn,  1m  laiuMiiz 
iMliiMnt  Imir  tête. 
^^  1«  oiMMu, 
.    OompMtentklilte, 
LuMent  dans  les  «in,    • 
AanotoijoyvuMs,    • 
I«Dn  bAJJûti  ocmeerti. 

^oê  traii  Yoyagetww 

S'avaneflntMwbniit, 
OuMMatk%a^ 

Savoanntblhiit; 
Voyant,  6  pcodig»} 
Tous  JM  aninuKui 
^^lewapofaMs 

liM  tigrw  «Qz-mêmM 
Vî'MUMnt  Tolontien 
▲dninrlaiirgiioe 
K  balaar  leva  pied;:. 

IWs  le  Tempe  qoi  pape 
^  «ne  s'anMor, 
AtacOeBieeKOlee 
Qa'ilbateehÉtv:. 
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Dm  faoz  d'ApoUon 
P^ronont  Im  omhim 
Da  duunp,  dv  vallon, 
Dm  ooUiMi  Mmbfw. 

Vita^  I19  trab  MMin, 
BapnoMit  leur  ooniw 

fioUI  1«  épâlSMOll, 

Filant  à  !•  «oiiKe 
.  D'où  IsligK  put 

0ahri  par  ncnphimie  ; 

TrouMnt  aTM  art 

Ia  boid  éoarlate 

De  lenr  robe  d'w  ; 

Flonfoit  dani  r«aa  olalra 

Boitent  d'an  portor, 

I<ear  baaa  oorpa  itellaire  ; 
Biant,  deviMnt 
fltna  noUe  ccmtiainte; 
Du  reale,  ignorant 
De  l'horrible  crainte 
Lee  moitadiea  étaUx. 

"iMa  Jeiœee  Zéphiiw 
(loi  dans  lee  roieaiix 
Dormaient,  par  leariree 
Bt  le  brait  dea  voiz 
— Rrnit  fort  ineolite— 
Réveillés  tons  tioia, 
Sortent  de  korgtte, 
Oeil,  oreille  an  goet, 
Adlboiient  bien  vite 
Le  trio  ooqœt  j  •  ■ 
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Vivement  fi'âancent, 
V   Vos  les  todB  Beautéi, 
«    KuB  sans  brait  s'aTancent^ 
Banri,  «nebuitii  ; 
De  ces  Lagénoea 
-CansBent  les  yeux, 
Im  épaulée  nues  ;   ' 
Baiaent  lea  chereux; 
An  Umd  des  oieillea 
Uni  gUasant,  tout  bas, 
De  gnmdes  merveilles, 
Des  mots  délicats. 

!<«•  trois  Déserteusee, 
naos  leur  embanas, 
Un  m<HiMQt  songeuse^ 
Ne  omQi»emient  pas, 
hâ  nouvelle  '<  a&in  **, 
.  ^  disent  bien  bas  : 
'^  Que  veulent  d<»ic  iaiie 
CM  trois  mignoos-li  ?  " 

Suc,  sans  emar  gani^ 
Ouvrent,  amoureux, 
Aveo  leur  guitare 
ïi^oœur  généreux 
Dm  pauvres  sœnrettei^. 
8*7  kgmt'beQreox. 
QBlk0<  miettes 
X>«  mvisseBiei^ 

fiefoment  k  porte 
Amoureusement, 
ï>ÛBnt  de  hk  moto 
Ktemel  adieRt 
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Aux  Mtrea  qTi»poite 
Le  Palais  de  Dieu  ; 
Car,  prenant  ladn^ 
Perdant  levn  oouleun, 
Holoethée,  Alône 
AvecMoigdme 
Deviennent  des  flenn. 

Xt  les  Botaniatee, 
Btymolog;i8te8 
flavants  et  jaloux,^ 
Les  appdlent  tons, 
Des  noms  popidaiies  : 

^''OILBa,  Stwt.t.atbIHT 
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D'un  ttèê  vieux  numiucrit 
Tout  jauni,  Uni  négé,  de  plue  fort  mal  écrit, 

Tnwfé  aoaa  one  poatn 
D'«n  temple  sur  les  bords  du  fleuve  BnOimapontre 
JMpu,  grftoe  au  secours  d'un  bonze  oomplaisanl 
TiBdnire  en  méchants  vers  le  beau  lédt  suivant,? 

Le  Dâi^  couvre  le  Monde 
Sous  ràvalanche  des  eaux, 
Bt  les  arbres  géants  ont  disparu  sous  l'onde. 
Tels  des  roseaux. 

Sur  le  flot  qui  roule, 
Monte  en  rugissant, 
L'Arche  gémissant 
Bondit  stir  la  houle, 

Portant  duis  ses  flancs 
Noé,  ses  enfants, 
Leurs  femmes  jalouses, 
En  tout  quatre  épouses. 
Et  les  animaux 
^B^u^emis  des  eaux. 

L'Amour  trop  volage 
Pour  être  enfermé, 
A  subi  l'orage, 
Déluge  nonomé. 

Ses  mains  sont  pendantes 
Arc,  carquois,  mouillés  ; 
Ses  flàches  brûlantes 
Et  ses  traits,  rouillé». 
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N'ayant  rien  à  iùn, 
L'Amour  malhearenz 
Erre  lolitaire 
Entra  flots  et  deaz. 

**  Ce  grand  catadjnne, 
8e  donande-t-il, 
Non  aans  égdume, 
Quand  finiz»>t-il  f  " 

Brisé,  hon  d'haleine, 
L'inconstant  Amohr 
Voit  durer  sa  peine 
La  nuit  et  le  jour. 

Plus  de  jeunes  fiUee, 
De  jeunes  garçons  ; 

De  vertes  charmilles 
De  tendres  dumsons. 

Les  rajnis  de  l'Asti«, 
Aidéi  par  les  vents, 
Boivent  du  <'  Désastre  " 
Les  flots  déoevaotiu 

tin  Ixmt  de  la  terre 
Alofs  i^l^panilt  ; 
Et  "  l'Incendiaiie  " 
Joyeux,  86  tient  pi«t 

Prenant  une  fldche 
Et  tôidant  B<m  aie. 
Vite  il  se  dépêche 
D'atitokidre  oe  **  para.  '* 
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La  flèche  l'enrôle, 
Sana  nulle  pitié 
X><ui8  la  ten«  molle 
S'eofoiice  i  moitié  ; 

•  Puis  elle  étincelle  : 
Cupidon  vibrant 
3e  penche  enr  elle, 
La  baise  en  pleurant. 

Ausntôt,  des  tiges, 
Des  rameaux,  des  fleurs. 
Des  feuilles  prodiges 
Montrent  leurs  couleurs. 

Or  ce  soni  des  Roses 
Offrant  au  Soleil, 
Très  fraîches  écloses, 
Leur  éclat  vermeil. 

Rempli  d'aU^gresse, 
Cupùion  s'enfuit, 
Libre  de  tristesse, 
Vers  l'astre  qui  luit. 

Mais  l'Ardbe  s'approche 
Sous  l'effort  du  veiit  ; 
Sans  sonnât  ja  dodie 
Noé  sOTt  vivant 

Suivent,  à  k  file, 
Ses  garçons,  ses  brus, 
Pataugeant  sur  l'isle, 
Q«DOttx  et  pieds  nus. 
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Le  mattrs  de  l'Arche 
Aperçoit  les  fleuri, 
x*us8itdC  il  mareh^ 
En  eoeiI&  jdnrietitB. 

Henieuz,  il  embrasse, 

Avec  amitié. 
Sa  fraime  et  lui  passe 
Des  fleun  la  moitié. 

Ses  garçons  l'imitent, 
Tous  en  font  autant  ; 
Tous  les  cxBUrs  palpitait  ; 
Chacun  eit  content. 

Les  Dames,  coquettes, 
Vite,  sur  leur  cœur 
Fi  cent  les  deurettes 
A  la  douce  odeur. 

L'Amour,  rit  gamluide, 
Les  voyant  heureux, 
Lance  une  roulade, 
Disparaît  au  cieux. 

C'est  une  vacance 
Qui  peu  durera  ; 
Car  bientôt  la  '<  danse  " 
Recommencera  : 

Quand  garçons  et'filles, 
Dans  quinze  ou  vingt  ans, 
Dirwit  aux  charmilles 
Secrets  impmtants ... 
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Maàëdepviê,  IaBqm 
Restera  toqjoon 
L'«nblême^  la  ohoM 
Des  chstmantB  amoaia. 
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RÊVERIE 

Être  deux  corps,  deux  coeun^  deux  ftinee  ;  n'être  qu'Un  I 
^er,  vivre,  penaer,  BMW  égoïgme»ucuai 
™e,  penwr,  aimer  pour  Moi,  mais  non  pour.  Elle  : 
Attacher  sur  mes  yeux  sa  limpide  pruneUe  •  . 

Etouffer  sous  l'amour  le  dur  "  chacun  pour  soi  "  • 
Apphquer  tendrement  ma  lèrre  sur  sa  livre  • 
Oonfondie  nos  baisers  ;  sentir  couler  sa  flèvii. 
Qm,  de  son  cosur  brûlant  s'échappant  dansk»  mien. 
Retourne  avec  la  mienne,  ardente,  au  fond  du  sien  • 
ijMsersonâme,  enfin,  s'incarner  dans  la  mienne  •' 
Et  mon  âme,  à  son  tour,  se  perdre  dans  la  sienne  ;' 
Et  le  cœur  sur  le  cœur,  et  la  main  dMs  la  mam 
AUer  toujours  ainsi,  jusqu'au  bout  du  chemin,  ' 
^tant  à  l'unisson,  tout  bas,  m«me  poëme 
Bunné  par  la  Vie,  au  fond  du  cœur  :  «  t'aime  f 


» 


AIMER 

2*5*^  '*•'*'•*"  ■'•'"  **■**"  brttMt  i  l'nniMon, 
Modiilaat  nur  leur  Inth'même  air,  même  ehaaKa  I 

Hwiwix,  heawix  deux  oœoM  pour  qni  b  tel»  entièw 
Se  rémune  en  un  mot,  ineffable  |»ièie, 

AdmimUe  poème  :  Aimar  I  aiàer,  l'été,  l'hiter 

L'automne,  le  printemps,  et  inr  terra  et  eur  mer'  • 

Aimer,  aimer  «Mor,  aimer  kneque  Paucei* 

B(«nd  *nr  llmittoii  la  main  midtiookte  • 

AiuMT,  qoÉiié  le  aôMl  diapamtt  et  fl'a^  ; 
Aimer,  au  océptHonle  ;  aimer,  Ie|Mir,  ka^  ; 
Aimer  dans  k  bonheur,  a£mer  dana  k  dlHwM 
lAdoufeur,kpkiiir,k}okelkttMMNL     ' 
Le  soir  et  k  lairtfai  ;  dam  dix  ane^  Attw  vteMi  «■§  • 
Aimer  qwmd  raquâen,  U  Irfae  et  ka  amr-^ 

Gkgut  aons  leva  bainta  ka  kommai  «I  ka«M 
EmpertMrt,'  Dku  aait  oA,  lea  «fiktvat  ka  naa 

Et  nM%ié  k  tanqiite,  et  ma^ié  rowagan, 

Aimer  aotts  k  oaunmne,  aimer  soBa  k  oamaa. 

Bt  mdim  à  jamakftaftibk  Polme  :  ^^ 

Aimer I  aimtt|iaftoiit  I  longtemps,  «aujouis,  «oandiikêBie  t 


•^^;^"3S^  '  .vçs^fej'-y's^^- 


AIMOS» 

!<«  wttl  héritage 
Qui  noiw  Tient  d«t  dmx, 
Cest  l'amoor  en  oege, 
!<•»  Tiotodevx. 

Loi  mqI  illtuniae 
Notre  âme  id-bu, 
Où  le  oœnr  chemine, 
AMoiflé,  hélM  1 

QtM  l'Amour  y  loge 
IVMjjonn  souriant, 
IHrigfltmtl'hoiloge 
Du  bonheur  riant 

Aimons  mns  réaer^  : 
Aimons  Dieu  d'iAwrd, 
Pour  qu'il  nous  résorre 
Joyeux,  heureux  sort 

Aimons  la  liadone, 
De  tout  notre  coeur  : 
Ceet  131e  qui  Aw»^ 
La  paix,  le  bcmhenr. 

Aimons  la  FMrie 
Jusqu'au  détoosment 
^xa  doom  sa  vie, 
Qni  Tsrse  son  saoïg. 

Aimon%  tous,  nos  mitf^a, 
Aimons4es  ''toatfiLsiB  ;  " 
Aimons,  touB ,  uop  ^fm  ; , 
Aimons  le  prochaku 
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AimoM  nos  IpoQNi, 
AimoM  noigArgoofl, 
Nos  fillM  d  doôns  ; 
Ifarfoi  et  piiMoni. 

Aimms  dono  noi  Mnt  ; 
Tflndmncnt  sot  raun  ; 
Bt  lUM  beUet-mèiM, 
Etnoc  bdle*-K»an. 

Aimoofl  no*  oousinei  ; 
Aimona  nos  cousins  ; 
Un  pcfQ  nos  Toisines, 
Beanconp  nos  voisins. 

* 

Ainums  rfoangère, 
Aim<ms  l'étnnger, 
On  reine  on  beigèrs, 
On  prince  ou  beiger. 

Aimons  notie  amie, 
A&nonsnos  «mis, 
Avec  bonliQmie, 
Et  nos  ennemis. 

AimfHos  qui  nous  aime, 
Aimons  qui  nous  hait  ; 
Aimcms  bien,  quand  m^me 
Tel  qui  nous  déplatt 

Aimons  la  nature^ 
La  fleur,  rarinisseau  ; 
La  litt^mtnre, 
La  mer,  k  rukÏMui. 

8s 


AimoûUidiBM 
Ainti  qtM  Im  ftfti  . 
L'infliÎÉM  «n  tooffmaoe, 

-A'oMaa  tout  rar  t«m, 
Sur  notn  ohemin  ; 
Sutontl»*' milan** 
Qoi  notii  tend  h  main. 

AimoM,  0t  pour  oMue  : 
Dira  nous  donntm 
Lei  Ucna  qa'M  dd  nte 
Poiv  nom  II  créa. 

lf<»UMvrI  Anatbamct 
A  qui  n'aime  pea  : 
^  PMM  en  eaiéme 
te  Jouis,  id-bail 
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CEUX  qiXXE  J*AIME 

Bu  pnmwr,  j'aime  Dieu,  car  c'eit  mon  Créateur, 

Mon  Pire  et  nton  Sauveur. 
Kn  Moond,  mon  Paya  ;  pourquoi  ?  Ma  foi,  peut^ti», 

Parce  qu'il  me  vit  n^tm. 

J'aime  ma  «emmeenoor;  pourquoi  r  je  le  eaia  bien, 

Mais  je  n'en  dkai  rien  t 
Bt  j'aime  mes  garsons,  j'aime  surtout  ma  fiUe  : 

Elle  est  bien  plus  gmtille  I 
Et  puis,  j'aime  mon  frère  et  j'aime  bien 'ma  sœur  : 

Ht  ont  un  si  bon  coonr  ! 

J'aime  enoor  mes  cousins,  on  peu  plus  mes  cousines  ; 

Mm  voisins,  mes  voidnes  •; 
Sans  oublier,  non  plus,  mes  nièces,  mes  neveux  : 

Parce  que  je  le  veux. 
Vous  croyes  que  c'est  tout  ?  Non,  non,  car  j'aime'encoie 

Les  enfants  i  l'Aurore, 
Les  hommes  au  Midi,  les  jeunes  au  Levant, 

I«8  vieillards  au  Couchant 
Et  d'un  amour  égal— je  le  dis  sans  ambage»- 

J'aime  les  fous,  les  sages  ; 
Mais  sans  mérite  aucun,  j'aime  tous  mes  amis. 

Quant  i  mes  ennemis. 
En  ai-je  t  Je  Tignore  :  En  cas,  je  leur  pardonne. 

Puisque  Dieu  me  l'ordonne  I 
Le  "traître,"  l'aimei-vous  f  Hélas  I  il  le  faut  bien, 

Puisque  j'aime  mon  chien  ! 


CEUX  QUE  JE  HAIS 
ïn  p««ni«r,  ph-  que  tout,  je  hai.  l'ini^e  tratbe.  (1) 
Bn  ««ond,  l.«j««to,  tig„  .vidVdu  a^H, 

T^i.  .  ,,        ^«>n  frère  innocent 
Je  nau  l'avare  enoote  •  dm*  »» 

•MQoucore  .  V/  est  un  cnneux  être 

.  Bana  nulle  raison  d'étie. 

Bt  pm«  vient  le  gourmand  :  Pourquoi  ?  Doû«,n«î  *„a-     . 
p^  .   ,  .  „ï^  -on  ventre  ^J^^Ln^^  ^"'^'^  ' 
P»«.  je  ha»  l^uUj^t .  un  peu  plu.  le  ^  . 
*  n  a  trop  haut  le  verbe:       ^^  ' 

Le  puante  aiun  :  Pourquoi  ?  Peut^  bi^ 

flan,  ««wv  »n»ect  pour  mon  bien  ; 

a^  oubher,  n«  plu.,  le  ténébreux  «,piirt,  . 

MaiBi.!.-  /^"«î^C'ertunfumiJr^' 

Ma«  ,e  ha«  doubleni^t,  et  du  fondT^n  eœur 
I*  fourbe,  le  voleur.  ' 

Vou.croye.q^e'^t  tout?  Non,  non,  «rjedéte.f 
Ti^-       .     «  je  hai.  comme  perte 
L  odieux  ^Mte  à  oheval  ror  le^oi  » 

,  ^  ue  vit  que  pour  kjL 

Je  haui  au«i  W.  fort  la  langue  de  vipèBL 
La  langue  de  Mrpent 

Qui  flatte  par  devant 

Etl«««nK    ?**^P«<i«riére. 
m  le  Nmbre  bouneau  f— Sûm  *!««♦- 


(!)  J'« 


i»- 


8S 


LE  JARDIN  DE  L'AMOUR 


Ni  «IMuns  ni  b«i«  :  Un  mur  r-^PtedaTintags, 
N'cnteBM.oe  jardin,  oe  mriaMnt  booage, 
Où  l'on  entn  d'abord  timide,  i^servé, 
Kn  «ntonnant  nn  chant  qn'on  laine  inadMT^ 
Pour  s'aTuoer,  bientAt,  le  lire  lor  lae  lèrns, 
lAfattédaneleeyeazetdansIeoœnrlesflèmt; 
En  oonquénmt  louTent,  et  lonvent  en  Tainqnenr  ; 
llida  aoMi  d'où  l'on  lort,  le  Tide  affreux  an  coor, 
La  triateme  infinie  an  pln«  profond  de  l'étie  ; 
BnteatoC  lor  le  roo  du  Déeeepoir,  pent-étie, 
Lorsque,  deronn  loord  et  tenant  lee  yeux  eloe, 
L'Amour,  obetinteent,  boude  et  tourna  le  doa. 
Ifaia  quand  l'Amour  joyeux  prodigue  ea  oanne, 
8oB  baisen  et  eea  feux,  wm  ineffable  ineme, 
On  embrMM,  ravi,  dana  un  riche  décor, 
Le  Bonheur  qui  iouiit  eoua  la  couronne  d'<». 
Dana  lee  eantien  fleurie  où  les  parfums  voltigent, 
On  Tdt  de  doux  amants  que  lea  Giftoes  dirigent, 
Comme  une  ombra  laisser,  ravis,  ■iifnffîifpy. 
Une  main  dans  la  mam,  hft  jmx  tout  luAa  des  yeux  ; 
Ecoutant,  tout  «mus,  PAmour  et  la  Tendresse, 
Qui  «hantent  dans  leur  in»  un  hymne  d'alUgiesse. 

Sur  le  smiil  du  jardin  rit,  s'amuse  l'Bnfknce 
Relégua  en  nourrice  aux  soins  de  l'Linooenoe  ', 
Et,  pour  toujours  serrés,  piitree,  raligieux, 
Conune  de  purs  «Êjpriia  cheminent  yerft  lee  deux. 
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Ve«  le  denuerbo-quet  arrivent  àpw^*'       . 


«7 


AMON  BÉBÉ 


Hxm  rose  que  les  SoMt 
Bt  pluB  blanc  qqe  les  Lia, 
JI%ion  quand  tu  tepoaea, 
BAfant  an  Pandia, 
Anz  baisera  de  ta  mère, 
Omune  aux  anges  des  deux, 
Aux  baisers  de  ton  père, 
Bel  enfant  radieux, 
Que  j'aime  ton  souri?»  1 
Ôue  j'aime  ta  fratoheur  ! 
Tendrement  j^  srupiTe 
Charmé  par  ta  candeur. 

Quand,  du  bout  de  son  aile. 
Ton  bel  ange  gardien 
Découvre  ta  prundle 
SiUmpide,  combien 
Ton  regazd  en  mon  Éme^ 
Dans  mes  yeux,  dans  mon  oœur, 
8'imprime  «n  traits  de  flamme^ 
M'inondant  de  bonheur, 
D'amour  et  d'allégresne  ; 
Chassant,  ôdbémbin, 
La  douleur,  la  tristesse, 
Le  malheur,  le  chagrin. 

Quand  ta  main  potelée 
Oaiwsse  mes  cheveux, 
Ma  figure  hâlée, 
Et  mon  front  soudeux, 

m 


U  noir  10001  ■'envolle, 
V^ftiMnt  place  il'unour, 
A  la  tendraM  lolla  ; 
Je  me  Ifnre  i  l'humou  : 
Ia  oninte,  les  alannee 
N'exiatent  plne  pour  moi  ; 
Si  mon  oœw  a  dea  lanocai 
H  I«i  aèche  pour  Toi 

Qoaad  ta  lèrre  m^neuM 
Pins  fraîche  qu'un  bouton 
De  lOM  on  d'aaémoae, 
Vient  efflenier  mon  ttoi^ 
G*9Êt  la  doooe  loaée 
Qui  lafrafeliit  moa  cœur. 
Mon  âme  anldloaée  ; 
Ma  rempUasant  d'aideur, 
Oefi»oeetd'«neigie^« 
Pour  aontanir  enoor 
Im  combat  de  la  Vie, 
Pour  Toi,  mon  beau^Maot^ 


s 

■% 


LBB  "J»AI  VU" 

BeTudir  1m  inotMoiM,  ^ 
Kk  1«  pêcheur  moroM 
Stupmndre  ieg  poiaMm. 

J'ai  TU  la  violette, 
Bcqiln&ikafiphir, 
L«v«r  tin  peu  k  této» 
Poil  doooaoMnt  s'onnir. 

EtfaiTulaNaton 
Beoeroir  du  printemps 
S«  fl«iin  eijA  Todnn, 
Sw  boaigeon*  ^nati. 

J'ai  TU  dans  Ponde  elaiie 
Lea  pdjHone  HuitiUer, 
Xtj'aivnaorktem 
Lea  lounniB  tnrraillar. 

J'ai  Tù  kl  hiiondeUea 
Beoonstmire  kun  ni(k^ 
Et  mèiee,  lou  kon  aileB   ' 
Abriter  kon  petitei 

J'aiTuktonrtenlk 
BôQooakr  tendrement  :' 
"QaeknatnnMtbelkl 
"  <îaa  mon  nid  est  ehaïuant  f  " 

J'aiTnkMcaMlne 
Bailwtor  dana  ka  eux  ;      . 
LMumt,  anr  k  ooIIidA. 
Fditrar  ka  agneanz. 


y.' 


!• 


.   XtJ'aiTQmirleBnMw 

Conter  ditBndwidK»» 
""f  !••  Joywix  frillooa. 

J*«tTm>  grive  foll» 
&•  flQqi«r  de  nitina 
Kt  le  merle  frivole 
Siffler  see  «in  co<ïuiM. 

j;^l'lnimMeikavette 
*J?*»««eioonoerli, 

Btlâooer,k"Divette,  »• 
See  notes  dans  les  «in. 

^JrJ'aiTuksabeffleB, 
j^^Mit  sur  les  fleoi^ 
Opémr  leuB  menreilles 
8»P»«inesde«vemBl 

J'si  TU  PAmQur  agile 
^*^P»nr  ses  oerqnois, 
Bt  lancer  à  la  filé    ' 
Ses  traits  en  tàpinoja. 

J*^  TU  tendre  eoQvie^ 

Sous  les  rameaux  jannia. 
Attendant  la  pÉtéeT 
I>ana  le  di^et  des  nÛt. 

Dana  le  palais  des  Biohee, 
J'ai  vu  de  paovivs  Vieux 

Modus  par  des  cùdoiMB    ■' 
Btçhassérpardesgoenx. 


^cîy. 


Mail  mm  riunsbl*  nhmmttro, 
J'alTolaOlMcftté 
Oumirh|CMM, 
BaiMr  ]ftfmn«l<. 

8<NM  b  Joqg  qui  fHMoniM, 
J*ai  TQ  ]«■  borafi  pmmiÊtf 
An  pM  knt»  moootosw, 

Bt  J'ai  m  d«M  k  ]didM 
Lekboomir  hftlé 
Luimr  d«  M  main  pUiM^ 
8iirlflBiUkna,l«bU. 

J'ai  m,mumik  «nohiBM^ 
Le  Vnloain  dn  hamaaii 
Levflr  couuna  ium  phnst 
Son  groa  «t  iQQitl  oaitMo. 

J'ai  m  daaa  k  Uteflla 
Le  aaag  eonkr'à  ûaHê, 
Le  far  et  k  mitiKiEa 
Amoher  d'iraniblaB  hécw. 

J*ai  m,  daaa  aa  foUe^ 
L'inqiia  vaéÈdmtM. 

Son  bMi  oontbe  ka^taox. 

lCaiaj*raini.l»i»|ii^ 

QnaadklQftdieéaÎMiit, 

Implwarpcnrpaije 

Le  Diea  t]p.*H  *>kapiMhMrft 


•# 


J'aitalMilottiMM 
8'AmrtetlMtin, 
StfaiTvlMiiieMMM 
VoMfnrattlMam. 

Utonpllt  allM  floia 

J'aiTokJMMfiUe, 
!•  front  ]Kir,  ads  dvMir, 
P'*<w  «NM  k  diunilla 

I*  MOBOt  d«  ton  OQMIb 

J*tà  m  ]«■  OQodiMUa^ 
I>«iM  le  oœur  cht  Ui  blpao% 
(koMT  flMMDMnt  «^  eOts 
Du  hMo,  dn  nasvai*  lipiiiL 

^ai  TU  dam  b  valU« 
I«  narignol  difin 
Tiuwr  MMia  la  iMriBéa 
8w  rooladas  «UM  fia. 

J'aiTalaalinbbdaaoM, 
Biofitant  aor  &«  «MiMot 
L'herbe  t«ndi%  ba 
AUaitwbm 


Sur  «me  J 

J'aiTal'affnvziiJbQa 
Hner  d'an*  inbtkut» 
Son  Iqgvltoe  bw  I  jb^Q  j  | 

«3 


.jr^ip^' 


■tfitirak'nliBiHtv 


*vd*lmilttMBto 


rtàru 


Fow< 

£«  ai  nmoai  lii  tofl» 


J'aiTvOIrtàkbloiMfe, 

IA  iMMiB*  4 1»  ONfal, 
iBVilWtMillèKMBcU 


J'idwk 


id'oft 


J'aivvdmthpnM* 

JfOHlilhi 

Wiili— I  dm  dtanwm. 
AiHlfaiTaivrréiTC 

8a«lnkprfiidU*aai 


^•iviiplMinmliolki 
AppIradirdMMbtdMs, 


D«  flondon,  d«  BJhM^ 

J'ai  m  d«  pMiTiM'vkfiiét 
*"*"  ^^'  -ffUT  fimau, 
AttaodadM  oonMiâ» 


J*«i  ru  àmniqjÊBâodSIm 


OnMiiidapil— jonaa    « 

D'odieux  htffipi^aBi,* 

M  mm  im  nuqiMiiilki 
Dei   ■     '  ■ 


'J'ai  m  la  ooâfanilk   . 

■tfalTvkolMnab    . 
Dwwfrpapilkii. 

£«»vul«ilaa«iomim^ 
9$ 


V  ■■:'?^f 


i   'ï-AB 


^^t^tr- 


SrataraadaltdeliiM, 
J>aiTOt]Miufiidet% 
Et  le,  màtr  vu  Ut  àw, 
I>UM«r  Iw  imn-foUelik 

Oui  ^«i  TU  rar  k  l«id^ 
8»  I«  0919  d«  rnbittH^ 
DMiMrktUttbttde, 
Le  iwte  (leh  naH. 

J'ai  m  dn  iomèies, 
S'en  aller  «Il  Sebbet» 

A  chéfval  mr  Im  chai 

l'aiTSlsi«QMMiie'' 
IM^tfeaueBlni^ 
U'ThtMtgpnuilii»    * 
Vatfgntt  daa*  ki  i^. 


JTaibieQTu 
Dea  eom^dièlii 
VaiefaiT» 

DapBOiBM 


âeeièombM, 

iMttler, 

<iM«eml«% 


Bouffi  dtiaridMaN^ 
J'ai  TU  le  rieha  teoMui 


Géoik  le  jMnra»  IsMtet 


A  son  tour  en  miiàra, 
Condamné  par  la  aort 
Je  l'ai  vu,  "  le  oon^èie," 
Geindre  qu'il  eût  bien  tort 

J'ai  vu  des  philoeophen, 
Dans  le  fond,  Tiaia  gredins, 
Démontrer  dans  leurs  stiopiiea 
Que  les  hommes  acmt  vaina. 

J'ai  TU  la  Mort  blafarde. 
Du  reveiB  de  sa  taof, 
Dénouer,  la  oamaide, 
Lss  doux  liens  nuptiaux. 

J'ai  vu  le  file,  le  père. 
Succomber  sous  ses  coutw. 
Bt  la  fille  et  la  mère 
Pâlir  aousaea  genoux. 

J'ai  vu  le  fort,  l'infirme, 
L'homme  fait  et  l'enfant, 
R*ÏM.  oui,  je  l'affirme 
Sous  son  biâa  étouAut 

J'ai  vu  dana  le  ocnnmeroa 
Dea  marchanda  eflrontéa, 
Pour  du  mout<m  de  Pane 
Vendre  dea  vUetéa  ; 
Vanter  la  "urohandiao 
Ne  valant  rien  du  tout, 
Esoomptw  la  bétiae, 

Poia  vendre  un  groa  prix  fon  ; 
D'autre8,aurlameaui«  ' 
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(Ne  Tt^ant  pu  très  clair) 
Rbgner  avec  tunue, 
Lestes  comme  l'édair. 
J'en  ai  Yii;  sans  vergeté, 
Favoris  du  toupet, 
Bonplaoer  du  Bourgogne 
Par  du  vin  de  "bluet" 

S'il  fallait  tout  vous  dite» 
Tout,  tout  ce  que  j'ai  vu 
Pour  pleurer  et  pour  rire, 
Je  n'en  fitiin^jg  plus. 


9R 


';"*5Sil; 


'    t] 


LE  TOUT-PUISSANT 

L'homme  «t  un  voyageur  «ur  la  terre,  venu 
D»n  pays  ignora  d'un  paya  inconnu 
^«minant  rondement  Ten  une  autre  contrée,     "^ 
mie,  encore  inconnue,  elle,  encore  ignorfe 

Cependant»  à  le  voir,  vaillamment  en  ce  mondT 
E^pt^Tair  et  le  feu,  lee  animaux  et  C^'^ 

M^  qui  donc  le  créa,  Binon  le  Tout-Puiaaant  ? 
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L'EPICIER 


(Boulai) 


L'Epider  votu  lonrre, 

Quand  ohes  loi  voua  prenes 

Des  eomichons,  du  beurre, 

Des  objets  mmrinés  : 

"  Oh  I  Cest  tr«s  frus,  Madame," 

Dit>il,  U  bouche  en  cœur, 

"  Sur  le  bout  d'une  lame 

"  Goûteii  cette  saveur. 

"  Vous  m  iaut-il  dix  livres  ?  " 

—Quatre  me,8nffiront 

n  écrit  sur  ses  livres 

En  se  grattant  le  foont  : 

Quatre  de  crémeries, 

Première  qualité, 

Et  cinq  de  sucreries, 

Six,  sqit,  à  volonté  ; 

Deux  pintes  de  mélaase  ; 

^  -.  'nelon  parfumé  ; 
jiel  première  classe  ; 

Du  jambon  bien  fumé. 

*'  Vous  !aut-il  autre  diose  ?  "' 

Fait-il,  d'un  air  cftlin  : 

"  loi,  mon  saumcm  rose, 

"  Là,  ma  graine  de  lin  ;  . 

"  Goûtez  à  mes  épices, 

"  Bespres  mon  <»fé, 

"  Des  gourmets  les  délices  ; 

''  Sentes,  sentes  mon  thé  : 

ion 


j  - 


'  t 


"  Occasion  unique, 
"Car  j'ai  réduit  mea  prix, 
'*  Pour  plaire  à  ma  pratique  ; 
"  Tout  le  monde  est  purpria  I  " 

Or  comment  déclinor 
Cette  inyitation, 
Et  ne  paa  a'indiner 
Plem  d'admiration  ? 

Mm»  la  petite  liste 

De  dnq  ou  six  eflPeta 

S'allonge,  enfin  consiBte, 

Hâ«  I  en  vingt  objets. 

Les  thés  ont  bonne  mine, 

Mais  ils  sont  frelatés  ; 

Les  cafés  en  terrines, 

Tout  à  &it  éventés  ; 

Et  le  beurre  en  tinettes. 

D'un  beau  jaune  doré, 

Comme  aussi  les  "  boulettes. 
Est  du  suif  trituré. 
Le  jambon  est  fort  ranoe. 
Trop  ou  trop  peu  salé, 
Et  le  bonbon  de  France, 
Plus  ou  moins  simulé. 
En<giattant  le  fromage. 
L'on  voit  avec,  horreur 
Cent  vers  blancs  de  tout  âge 
Grouilles  avec  fureur  I... 

Bioitôt  la  note  arrive 
Et  produit  son  effet, 
Car  la  surprise  est  vive  : 
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I>ix  vujnam^'nxsm-vKn  I... 
Le  kit,  la  ortme  pnre 
Ne  sont  guère  melllean, 
Et  tout  le  monde  jure 
De  ae  servir  ailleurs. 
AiUeurs  I  C'est  trop  tôt  dire  : 
Ce  sera  pis  encor  ; 
Le  plus  court,  c'est  d'en  rite, 
Tout  en  plaignant  son  sort. 

Cependant,  pour  vous  plaire. 
Je  vous  d(»uie  un  conseil  : 
Vives  d'amour,  d'eau  daire. 
D'air  pur  et  de  soleil. 
Et  vous  vivres  en  sages. 
Exempts  des  noirs  soucis, 
Làrhaut,  dans  les  nuages. 
Tout  près  du  Fuadis  ; 
Laissant  sur  cette  terre 
Le  doux  éluder 
-Jaunir  m  sa  colère. 
Dans  mm  chien  de  métier. 
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LE  JBUNE  ÉCOLIEB  ET  LE  VIEUX  BAUDET 

Sur  le  bord  d'un  chemin  oonduiwmt  à  l'école 
Un  vieU  âne  broutait 

Dun  énorme  chMdon  la  feuiUe  et  la  ooroUe. 

-On  broute  ce  qu'on  peut-«t  notre  vieux  baudet, 

Sentant  la  famine 

Coquine 

Lui  labourer  le  flanc, 

MAchait  en  omucience. 

pT^^'îff  ^""' '"  ««^"«w  et  blanc 
Portant  pfeftl«««,t  dan.  «a  main  «a  «âencT 

PutuTB— un  abéoé,  je  crois. 
8  approchant  bravement,  voulant  panttn  crtee 
ISnflant  sa  voix, 
L'enfant  dit  au  vieQ  Ane  • 
"  Tienjpwnds  mon  abécé,  prends;  je  t'en  iU.  cadeau. 
"^  •»  "»«i«»-t-fl  ?  wp»w»d  le  lourdaud 
—Hélas  I  Ce  n'est  pas  une  orange  : 
V»  «'apprend,  mais  point  ne  se  mange. 
—Dans  ce  cas,  merci  de  ce  c^on  : 
Jos«A  bon  pour  manger,  pour  braire, 
Autre  chose  nullement  ne  sait  hin. 
Apprends  ton  abécé,  petit  dindon, 
Et  me  laisse  à  mon  chardon." 
J^us^pjmie.  votro  ten^p.^  ^^  ^^  ^^ 
En  pwknt  de  couleurs  à  qui  n'eut  jamais  d'Veux  • 
Vous  perde,  votro  temps  et  vous  perde.  hale^eT  ' 
En  chantant  *  des  sourds  des  airs  harmonieux 


103 


^'^w' 


LE  coucou 

(* 

-Ooneoa  I  OMMoa  I  Toa-Goaoon  t 
Où  TM4n  rOain  oooooo  ? 
On  porte».ta  te  tristMM  t 
Fowf  uoi  oe  on  de  détraw  f 
H  est  Tni,  ta  ne  otniniu 
Ni  ton  père  ni  te  mira  ; 
Tea  faine  eont  inoramoa  ; 
Ta  VM  eeol  inr  cette  tene... 
Pee  unie,  ta  n'en  aa  pf«... 
Ton  ori  aonne  oonum  nn  daa. 
Où  vaa-ta  ?  9|ie  Tia-talidie  r 
Qoe  peut  bien  fatim  un  Coaoon, 
«Kncm  <iiidqiie  maat^is  o^ap  f 
Vite,  Tite,  è-tira  d'ailea, 
L^'ABeenlé",  oooDone  on  bandit, 
13e  dirige  ven  nn  nid 
Caché  aoi»  lea  pimpraieDea  : 
Nid  de  lancette,  je  odh; 
lUtpanit..  ratieot..  a'enTole, 
^Saoa  ae  pnaaer,  yen  lee  bda. 
AaaaitOt  je  ooora,  je  vole 
Yen  le  nid  où  j'apeiçôb, 
Bntonré  de  traia  «raii,  trou. 
Un  OBof  plna  groa  que  ka  antne:  ^ 
OConéona,  TîUinaïqrfttiei^  % 
Trop  paxenenz  pour  bâtir, 


En  rraia  maohkv^Qiatea, 
Trop  aenanela  pour  pâtir  ; 


X04 


Voui  trooTM  bien  pltm  commode 

—Au  moina  odâ  c'ait  dti  neof 

I>e  lun  couver  Totre  cBol 


Nombienz  aont  de  pur  le  mond» 

Lee  CoaoooB  comme  le  mien  : 

Je  ponmis  4  laseccmde 

Bn  n<nnmer  mille  A  la  ronde... 

Jemetaiaetjefaiabien. 


'■J^ 
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Il  FERMISR  ET  LE  VOLEUR  DE  BUCHBB 

Un  f«m|er  canadien, 

Bon  pèM,  bon  époxui,  sur  le  tien,  rar  le  mien 

Intraitable,  travaillait  ferme 

Sur  la  ferme, 

Qn'U  ohMiMit  i  l'égal  de  ion  bien  : 

8a  femme,  aee  enfuts  et  Médor  son  gioe  chien. 

•    •    • 
Un  eoir  d'hiver,  notre  homme. 
Brave  honune  s'il  en  fat, 
Ayant  fini  son  train,  tont  oonme  on  gentUhomme 
IiMpeotait  ses  trésors.  Soudain  U  s'aperçut^ 
Ou  crut  s'aperoevoiN-qu'une  bûche  d'émble 
A  a»  pile  manquait,  prêii  du  toit  de  l'étable. 
Le  fermier  ne  dit  mot,  mais  n'en  pensa  pas  moins, 
Et  s'en  fut  se  coucher  mi  serrant  les  deux  poings. 

•    »    * 

Il  eut  le  caudiemar  :  un  voleur,  sur  sa  tAte, 
âe  snvant  d'une  bûche  en  guise  de  marteau, 
frappait  comme  deux  Turcs,  en  riant,  le  bourreau  I 
Et  crtaH  :  Lève  toi,  1^  toi,  grosse  béte  I 
On  te  vole  ton  bois  1 1 

.     *    ♦    * 
En  sursaut  réveillé,  notre  homme ... 
<  Voue  ai-je  dit  son  nom  ?  n  s'appelait  François, 
François  Tigras,  je  crds, 
Un  fort  beau  nom  en  somme)  ; 
Notre  homme  vivemmt  quitte  son  mateks, 
Allume  la  lanterne  et  part  comme  une  flèche. 
Arrivé  près  du  tas  : 
"Batéohedebatéchel" 

io6 


IWt-fl  tout  ahuri,  qoi  me  xoU  mon  boif? 
u  fl.^"*  ******  "»»qn^t,  deux,  troii  r... 
8«M  doute  le  volear  eit  an  lamm  habUe  ; 

Le  prendre  iur  le  Wt  n'ert  pM  ohoee  fadle  ; 
Cependant  je  le  oonnattrai, 

On  Uen  m(m  Tmi  nom  je  perdrai," 
Murmure  le  fermier.    Prenant  une  tarriiie, 

En  avant,  en  arrière, 
DwM  1»  plue  beUe  bûche  U  oieuee  un  tioa  profond,. 
Bt  de  sa  poire  i  poudre 
n  verw  dans  le  fond 
Un  quartoon  de  bonne  pondre  : 
De  quoi  faire  sauter  le  plus  fort  oabanon. 
Choieissant  avec  soin  une  ronde  cheville, 
A  grands  coups  de  maillet  il  s'appUque  i  boucher 
le  trou,  puis  s'en  va  recoucher, 
Ckmtent  de  sa  <'  torpille." 

*    *    * 
Le  lendemain  matin  ou  le  surlendemain, 
Au  premier  chant  du  coq,  on  ^tendit  soudain. 
Du  côté  de  la  rivière, 

Un  grand  bruit  de  canon,  un  fracas  de  tonnerre, 
Notre  f ennier  courut,  x<Ja, 

Et  bientôt  a  trouva. 
Au  milieu  de  débris  de  toutes  sortes, 
Des  planches,  des  bardeaux,  des  poutres  U  des  porter. 
Assis  près  d'un  quartier  de  bûche  qui  flambait, 
Smis  mal  aucun,  mais  fbu,  *'  Le  Souge  "  qui  riaii 


'* 


lOT. 


u  FvriT  Yo§jBOïL  PS  pomm 

0««|t,«BiMiiM««toanli, 

TMi  tMOMOd,  OMil  trts  hMdi, 

B<V«iul|Mrbf«iMt«^ 
A  mi  h?w,  ta  aatiii, 
Omb  ««ipr  du  routa 
Aptrgut..  cki  fl«an  |Miit.étn, 
On  ponuBM  aimifiaMnt 

Fw  1*  diftU*  ou  pv  le  vio», 
ÀiwiMi  il  dMoendit, 
HJagnnt  1»  taomfoU  propioei 

Alon  b  pttit  budU 
PluMnt  ptt  une  (nnte, 
L'ftTMt  TiUl*  ramaniaéa, 
I>MM  1*  rmg»  l'inttodvH  ; 
De  ImUm  ponuDM  napHt 
I<M  poehM  de  «m  haUt 

Ai  n  gnade  gonnuandiee 
n  Toodniitoat  emporter, 
Tow  Iw  beenz  froHe  da  Tci|er  : 
n  «n  aael  deM  ••  dicaiiee^ 
IlMiiiietdMie'eongUei.. 
€boi|e  a  l'air  d'na  tonnciiii 
Bonrknt  dn  vergur  le  malti» 
Armé  d'an  hitaa  nmwiiz  ; 

L'cnfMit  qid  k  Toit  paiattre 
-  LoBideoimt  i'flBfait  peueaz, 
Ven  la  traoie  :    Heipite 
Att  la  lortlr  MM  mlaèn^ 

lûfi 


>*BiKpi'tt«il«iM|»rlà! 
(lUfannètmwt  fort  pm  «^] 

JOfMltOMifatNmbl»; 

TiopteoiiMtltpuMi» 


I... 


Lft  main  Imud*  du  ToiUa, 
8'alwllHiit  ooDune  un  gmpin 
49ar  y  Mnk  da  funin, 
QMk   «mrMmàkfoiii^ 
Le  mM  debout,  1a  "d%nw  •" 
PoieletMiibtebftton, 
A  MO  tour  aotruit  en  danM^ 
■But  le  doi  du  jwiiffgon 
Imprime  cette  lentenoe  : 

Dq  pioohaiB  point  ne  ptendae 
Ftouie;  poire  et  oœteiv. 
On  il  Mm  il  t'en  coim. 
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APOSTROPHE  AU  SONNET 
^  (soimn) 

Sonnet,  montagne  à  pic,  au  sommet  de  laquelle 
On  parvient  haneeé,  suant»  soufllant,  rendu, 
Qui  donc  trtoe,  là-haut,  sur  ton  rocher  perdu? 
N'est-ce  pas  um  Muse  étrangère  et  cruelle? 

Quand,  montant  sur  ton  flanc  par  un  trayail  ardu. 

J'aperçois  ton  sommet  qui  brille  et  m'ensoroèle, 
Défiant  mes  assauts,  tdle  une  oitàdell^ 

Je  ToudMus  être  au  bas  d^  redescendu. 

IWs  ton  démon  m'appdle,  et  m'ezdte  et  m'enflamme  ;: 
Et  d'une  Toix  de  Maître  à  mes  oreilles  cUune  : 
Monte,  Poète,  monte,  et,  hardi,  gagne  au  haut 

Va,  sur  ce  roc  perdu  tu  tiouyeras  la  gloire. 
Le  bonheur  de  PIvresse,  en  embrassant  bientôt 
I«  miblime  étendard  tissé  par  la  Victoire. 
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ÏLEUR  DES  NEIGES 

(SOIWBT) 

Au  t<Teil  du  Printempa,  un  soir,  de  la  colline 
Je  gnviflads,  joyeux,  le  champêtre  cotera. 

MurmuiMit  doucement  un  chant  de  renouveau: 
Pendant  qu'à  l'horisQnl'aatre  du  jour  B'incUne. 

D'une  niam  qui  tremblote,  emportant  son  manteau, 
L  Hiver  déconcerté  s'enfuit,  courbant  l'éohine. 
Au  tiaven  des  frimas  une  fleur  orpheline 
^mgit,  monte,  grandit  BOUS  les  yeux  d'un  bouleau. 

Par  les  baiwrs  discrets  d'un  Rayon  qui  scintille 
Ij»  Fleur  s'épanouit,  de  tout  sou  édat  briUe,  ' 
Ouvrant  au  firmament  son  cœur  immaculé.  ' 

BtMnines,  pistO,  unis  sans  sortUèges, 

IWs  tissés  avec  art  par  quelque  ange  exUé, 

Murmurent  au  passant  :  "  Je  suis  la  Fleur  des  Neiges  f  " 


y-il 


t-'j 


^ 


tu 
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TBLLTJS  ET  PHÉBÉ' 

(bohwbt) 

U  Terre,  nous  dit  on,  voudrait  mordre  la  Lune. 
A  cet  «dent  dédr,  certes,  rien  d'étonnant  • 
Maw  ce  qui  me  paraît  tout  i  ftût  «urprenant 
Cert  que  le '»  potiron  "  K»it  grugé  par  U  pnine  I 

Ph«)é  ee  dérobant  aux  baiae»  de  la  Terre. 

La  bnwra  aondaH  ^'un  seul  coup,  comme  rtmt 

l^uraniTra  ses  débris  jusque  vers  le  Pbnani.. '» 

iWres,  rasBurei-yous,  ce  chariatan  ▼ous  trompeL 

C«  je  vous  dis  cela  sans  mystère,  sans  pompe  ;) 
Ckr  ce  n'est  point  Phébé  que  TeUus  brisera. 

Du  mordant,  du  mordu,  qui  succombe  en  oemandb?- 
lA  Terre,  i  beUes  dents,  la  Lune  cioquem, 
CSomme  un  simple  radis,  et  pouTBuivni  sa  ronde. 


lia 
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LA  VA^iLÉE  DE  LA  VAtRE 

(aONNBT) 

Alu  confins  de  1.  Loiw,  il  ert  une  yiOléç,^ 
ffi  beUe,  qu'il  &ud»it  le  magistral  pinceau 

Son  docher,  ses  Ués  d'or,  sa  prairie  x>ndidér^  ' 

J^wjne  des  pinwïns,  harmonieuse  aUée. 

D«bout  se  tient  encore  I»  chaumière  isdée 

Sous  son  chaume  gardant  mon  cœur  et  mJn  berceau. 

U  clo<*erest  trte.neux.  plus  vieille  encore  l'église 

Jadis  chMeau  de  p^Bux  portant  haut  sa  devise  : 
Pour  Dieu,  pour  là  FMrie  "  autourd'un  fier  blason. 

U  blason,  démodé,  n'existe  plus  peut^tre. 

IfaM  la  devise  est  là,  vierge  de  trahison, 

Car  le  preux  ne  meurt  point  au  vallon  de  U  Vêtre. 


"3 


OU  SONT  U8  BAISERS  DE  MA  MERE 

(PLAItlTBB  d'iTK  OBPHBUir) 

I  :■  , 

Au  déclin  de  mes  jouni,  brisé  par  ia  douleor, 
Rongé  pu  le  chag^  broyé  par  la  tristeese  ;. 
San*  répit  déchiré  par  la  dent  du  malheur  ; 
AflEamé  d'amitiés,  assoiilé  de  tendresse  ; 
Sus  une  main  amie  attachée  i  ma  main  ; 
J'orre,  morne,  isolé,  courbé  sur  le  chemin. 
Où  sont  donc  les  baisers,  les  baisers  de  ma  mère  ? 

n 

Je  fus  heoreox  Jadis,  lorsque  j'étais  «dknt  : 
Autour  de  mon  berceau,  U  Joie  et  le  sourire, 
Sous  les  regards  émus  du  bonheur  teiomphant, 
Modulaient,  à  l'euTi,  des  hymnes  sur  leur  lyre,.... 
Je  fus  heureux,  jadis,  puisque  je  fus  aimé  ! 
Mais  aujourd'hui,  hélas  I    Qui  donc  m'aime  sur  terre  f 
Oh  t  je  n'ai  plus  de  pain  pour  mon  cœur  a£hmé  I... 
Où  sont  donc  les  baisen,  les  baisers  de  ma  mère  ? 

III 

Sous  desToses  naohant  les  tristes  lœdemains, 
Les  plaisûn  inse-  es  bientôt  volent  m  troupe  : 
Souriants,  enjôleurs,  ils  me  tendent  les  mains, 
A  raes  lèvres  offrant  l'enchanteresse  coupe  ; 
Tout  au  fond  j'aperçois  le  poison  infernal, 
Au  cœur  donnant  U  mort,  à  l'être,  la  misère... 
Je  veux  garder  mon  cœur  intact,  pur,  virginal. . . 
Où  sont  donc  les  baisers,  les  baisen  de  ma  mère  f 
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IV 

Affublée  du  manteau  de  la  Sincérité, 
Les  Mensonges  portant  l'Hypocrisie  en  croupe, 
Qm  brandit  l'étendard  de  l'humble  Vérité 
Ames  regards  surpris,  se  présentent  en  troupe. 
Trompépar  leurs  serments,  par  leur  fausse  amitié. 
Je  m  estimais  heureux...-Déceptiôn  amère  I- 
A  leurs  yeux  je  ne  fus  qu'un  objet  de  pitié... 

Où  sont  donc  les  baisers,  les  baisers  de  ma  mère  ? 


Déja  ,e  sens  la  Mort  m'étreindre  sous  ses  doigts  • 

Sur  son  sem  je  me  couche,  en  ma  désespérance  " 
Qm  comme  un  lourd  fardeau  m'écrase  de  son  poids  ! 
^  tes  biBs  décharnés,  ô  Mort  1  6  Délivrance  1 
D«stes  bras  décharnés,  sans  regrets  je  m'endors  ^ 

-Oottid  le  cœur  est  muet,  la  vie  est  trop  austère  1 
Je  m  endors  sans  regrets,  comme  aussi  sans  remords. 
Pour  retrouver  au  ciel  les  baisen  de  ma  Mère  I 


u 
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LOIN  DE  MA  MÈRE 

Lcs^ot,  oomme  un  tonent,  <nit  beau  rouler  lenn  jonn, 
O  Htee,  loin  de  Toi,  longues  «mt  les  aemaines  ; 
Lee  joun  n'ont  plus  de  fin,  et  l'heure,  en  son  pMoouxs, 
Tnreiw,  lourdement,  d'un  siècle  les  domainee. 
Astre  ton  File  et  Toi,  tel  un  gouffre  béant, 
Entre  ton  Fils  et  Toi,  6  Mire  bien  aimée, 
Insondable  et  moqueur,  défnle  l'Océan, 
Dont  lee  Fb^s  en  fureur  hurlent  :  "  Route  fermée  I  " 

KKVOI 

Mais  naalgré  l'Océan,  mais  malgré  la  distance. 
Je  sens  planer  sur  moi  Ton  amour  mateniel  : 

Mon  cœur  ému  battant  pour  Toi,  pour  Notre  Fiance, 
Plus  que  jamais,  Vous  jure  un  amour  étemel  I 


Ii6 
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X'EXILÉ  ET  L'HIRONDBLLB. 

O  m*  cantflle  hirondelle, 
Tn  reviens,  toajonn  fidile. 
Avec  les  n.jon§  d'vnO, 
%kyer  de  ton  babil 
M<m  oœnr  noyé  de  trieteMe, 
Mon  âme  dana  la  détneae. 
Ah  !  parle-moi  dn  pays  ;  ^' 

Parle-moi  de  mee  ^wffs . 
Ah  !  parle-moi  de  ma  mère, 
De  ma  lœur  et  de  mon  frère 
Qui,  le  «oir,  près  dn  foyer. 
Se  flurprennràit  i  plem«r. 
Xa  veille  de  ton  voyage 
Os  <mt  dû  mettre  un  mcMige 
En  Um  autre  nid,  li-baa  : 
Ne  me  Tapportei-tu  pas? 
M<mtre,  montre-moi  ton  aile, 
'  Pour  qœ  |e  cueille  sotia  elle 
La  tendreise  et  ramitié. 
Un  pleur  peut-être  onUié, 
"Qui,  se  mêlant  imea  lannes, 
Apojaera  mes  alarmée  ; 
Et  se  logeant  dans  mon  cœur 
Endormira  sa  douleur. 

Parle-moi  de  ma  vallée, 
Où  vécut  ensoleillée 
M<»  enfance ...  et  du  ruisseau 
Oiuchotant  au  vieil  c»meau, 
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au  kiine  Mule,  au  vienz  hêtre, . 
De  doux  aveux  que,  peut-être, 
Dee  amante,  tf^no  traosport, 
EohangèrtÉit  eor  ecm  bwd. 

Parle-moi  de  ma  montagne 
D'où  viMit  h  Tant  qu'acoMopagne 
L'halei^  dee  yen  eapins, 
Dee  mélèiee  et  dee  pina  ; 
D'c  ù,  parfois,  oomme  la  fondre, 
A  l'affût  derrière  nn  coudre, 
Sur  Faginean,  sur  le  mouton 
S'âanoe  le  loup  glouton. 
Pule-mû  de  ma  ohambrette. 
Si  blanche,  d  joUette, 
Prèe  de  laquelle  un  beau  jour, 
Tu  bfttia  ton  nid  d'amour  ; 
Et  dia-moi  que  ma  couchette, 
Dqmie  si  longtemps  muett^ 
A  la  même  place  attend 
Le  pauvre  exilé,  Fabeent 

Oh  1  la  route  est  jdius  tsdle, 
Et  le  cœur  bat  i^us  tranquille, 
A  qui,  Toài  de  S(m  berceau, 
Chemine  yen  le  tombeau. 

Beverrai-je  mes  mor^agnes. 
Ma  vallée  et  mon  ruisseau; 
Ma  chambrette  et  mon  berceau  ; 
Le  foyer  qui  me  vit  naître. 
Mon  village  si  duunpêtre. 
Mes  guérets  et  mes  amis,. 
Mes  parents  et  m<m  pays  ? 

Il8 
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Dis-moi,  dono*  mcMagère, 
BmbiMMni.je  ma  m^ 
Qne  ohaigwt  dé^  kg  ans, 
ImpitojaUM  tynna  ;  • 

Et  m«iorar«t  mon  bon  irèie  r 
IVm  bdbfl  munnon  :  Eapèn  t 
Mais  le  tampa  qui  tout  détroit, 
Fknohe  lanternant,  nuu  bruit, 
Sans  pitié  pour  maaoufitranoe. 
L'aile  de  mon  eapéianoe. 

Alors  tout  s'^ondre  en  moL 
lùx  un  grand  cri  plein  d'émoi, 
Jetant  ma  désespéranoe  : 
**  Ne  Tenai-je  plus  la  Franœ?  " 
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fi«u  pitU,  «M  hmNI,  bit^  pur  h  douleur, 
Btxm  pitié,  MM  m^  mordu  ptt  !•  malheur, 

Boneé  aous  n  peine  ; 
Tout  mon  oœur  en  kmbeftuz,  lans  unonr  et  sufl  haine 

F^ninuiyi  par  le  Sort, 
J'erre  sur  le  chemii^  toujours  i  Taventuie, 

Comme  l'âme  d'un  mort, 
D'un  mortmbandonné,  priré  de  sépulture  t 
Fkrtovt  me  suit  ma  peine,  et  partout  esseulé. 
Je  demande  aux  échos  :  Pourquoi  suis-je  exilé  7 

Les  échos  sont  mu^  sur  la  rive  étrangère  ; 
S'ils  parlent  qodquetois,  leur  réponse  est  amère. 

AlcoBy  au  flrmSunflDt 
Je  confie,  éploré,  mon  terrible  tourment, 

La  nuit,  dans  le  silence, 
Lorsque  l'étoile  d'<«  sourit  aux  malheureux, 
S'efforce  d'apaiser  leurs  soupirs  douloureux. 

En  beiçuit  leur  souffrance. 
I^miA  mon  front  brûlant  vers  le  dd  ét(»lé. 
J'interroge  le  dd  :  Pourquoi  suis-je  exilé  ? 

Mais  le  dd  est  muet  sur  la  voûte  étrai^re  ; 
S'il  r^nd  qudquefoit,  sa  voix  est  un  mystère. 

Al6rs,  au  doux  miaseau 
Je  OMifie,  angdssé,  ma  pdne  et  mon  iaideau, 

Le  matin,  quand  l' Aurore 
Ecrit  en  lettres  d'or  stir  le  tableau  des  deux  : 
Le  jour  dusse  la  nuit,  le  revdr  les  adieux  r 

Espère,  espère  encore  I 
Canddérant  b  flot  qui  roule  immy<<^j4^ 
Je  demande  au  ruisuau  :  Fburquoi  suis-je  exilé  t 
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Ui  fuiimttx  «mt  morts  rer  k  t«»  H»M|»  j 

Alon,  diMW  rOoéu 

J«  T«u  Jeter  »u  tond,  ma  chaîne  0t  mon  «wswL 

*    o  1  »     I^»*4tt'M  haut  da  «  ooune. 

La floWl,  ao  «âth,  .«iibla diia anxffomaiiia  : 

La  Tia  at  la  ohatour,  l'etpoir  dea  taidamaini, 
PniM-lM  à  ma  ■onna. 

Jw  »•  frit  la  SoWl,  à  md,  pauT»  iaolé  ? 
Ja  oiia  à  rOoéan  :  Pourquoi  loia-Ja  axiU  f 

Maial»Ooéan,mint  BUT  la  plage  étaangèra,     ^ 
8'a  parie  quelquefois,  n'endort  point  ma  mia^ 
Alon,  vexa  mon  Payi^ 

Jetant,  d^aeapéié,  mea  sanglota  et  mea  eiik 

Tout  mon  ètn  s'âanoe. 
Dmm  ma  poitrine  «n  pleun,  où  o^ite  un  biasiar. 

Mon  coror  sauta,  bondit,  tel  un  tooguaux  comahr 
/OmonPayalOFmnoalf    , 

Bt  comprimant  mon  ooMir  par  Fangojsse  dftdé  : 

*'  Pourquoi,  mail  pourquoi  donc  suia-je  aooore  axUât  • 

Ma  PMrie  a  parié  sur  la  tene  étrangère  j 

«•  douce  Toix  m'a  dit  :  "  Mon  fila,  Courage  I  Bspèrel  f" 
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POURQUOI  ? 

On  prélnd  qnt  le  Sort  qnelquafoia,  noua  bit  nattN 
Sont  une  boone  éUÂi»  :  EM-a  rien  d*  plu  tnltn  I 

Où  ioiit  donc,  J»  WM  pik,  où  ■ont  donc  Im  hwiwttx  f 
Id-bM «B «(.iir  Non  :  Us aoui  tons  muc draz  I 
flonflrir,  plmimr,  gémir...  VoiU  tout  U,  putaM 
Dn  s^ict  «t  dn  roi,  de  l'impie  et  Hq  Mge  I 

PomqiMi  f  Pluw  que  les  beaux  Joua      ^ 
Sont  trop  ooviti  f 

Je  jooia  dn  bonheur  à  pdne  vm»  leoonde, 
Et  rcM  qu'à  gianda  flola  la  triateiae  m'inoade  : 
Je  oroyaia  voir  lea  deux  pour  moi  tooi  panda,  onrwtiL 
Je  «^  voia,  tout  à  ooop,  pw*pie  dana  lea  enfaia  I... 
•JaoMia  à  mea  oMéa,  jamaia  ie  n'entanda  din  : 
-"^Je  aoia  heonoz  I  '•  Toqjowi  :  "  Jeaonfte  le  martm  I 
Pourquoi  ?  Ptoœ  que  lea  beanz  joua 
Sont  trop  ooœta  I 
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LE  MENOÏANT 

(tu  vas  cHANorat  d'état) 

.Sur  un  triste  grabat,  on  pauvre  mendiant, 
Assis,  monologuait  en  sôupiiant  dee  plaintes 
Se  plaignant  au  Destin  de  son  sent  suppliant, 
Et  portant  sur  scm  front  du  malheur  les  em^mintes. 
L'infortuné  disait  : 

*'  Plus  de  soixante  hiven, 
Hua  longi  que  tout  un  siècle,  ont  passé  sur  ma  téte,^ 
Blanchissant  mes  cheveux.    Le  malheur,  les  revers 
La  disette  d'un  loup  ;  jamais  un  jour  de  fête  : 
De  sordides  haillons  vmlant  mon  corps  affreux  ; 
Point  de  pain  quelquelcns,  et  paj  même  une  table  ;. 
Pour  apaiser  ma  soif,  l'eau  ^n  ruisseau  pieiroux, 
Qui  donne  sans  cmnptor  ;  hwmi  de  mon  semblable, 
Méfttisé,  bafoué,  l'air  soumitT,  suppli&nt  ; 
Ia  teirenr  des  petits  ;  rebuf^  rebut  du  monde  ; 
N'ayant  pas  même  un  nom  :  Je  suis  le  mendiant  t 
Bst-il  {dus  malheureux  sur  la  machine  ronde  ? 

Je  n'ai  jamais  joui  des  channes  du  bonheur  ; 
Les  ris  aont  inconnus  à  mon  Ame  i&née  ; 
Le  soleil,  làrhaut)  promène  son  ardeur  ' 
Pour  édairer  toujours  ma  noire  destinée  I 
Bt  bancal,  et  manchot,  horrible,  contrefait, 
Jamais  je  ne  sentis  les  baisers  d'une  mère  ; 
Jamais  je  ne  goûtai  les  douceurs  de  son  lait  ; 
Jamais  je  ne  connus  les  caresses  d'un  père. . . 
Je  fus  l'enfint  maudit,  je  fus  l'enfant  trouvé  f 
Par  un  gueux  ramassé,  dit-on,  dans  une  loque,. 
Je  fus  en  mmdiant  par  le  gueux  élevé, 
Au  fond  de  la  forêt,  dans  sa  vieille  bicoque. 

tZA 


LE  BANQUIER 

(tu  VAS  CHANGKB  d'état) 

Sur  m  brillant  lit  d'or,  un  banquier  fort  pédant^ 
Couché,  monologuait,  susurant  des  complaintes 
Bénissant  le  Destin  d'être  né  transcendant,        *^ 

Et  portant  sur  son  front  du  bonheur  les  empreintes; 
Le  fortuné  disait  : 

"  Soixante  et  deux  hivers,  " 
Moins  long  qu'un  quart  de  siècle,  ont  passé  sur  ma  tête 
San»  blanchir  mes  cheveux.     Ni  malheun  ni^jever»  ;' 
L'abondance  d'un  roi  ;  toujours  des  jours  de  fête  ; 
De  riches  vêtements  ;  un  port  audacieux  ; 
Pour  apaiser  ma  soif,  des  vins  délicieux,  ' 
Ou  Champagne)  ou  Bordeaux  ;  béni  de  mes  semUables  • 
Du  pain  blanc,  des  gâteaux,  de  magnifiques  tables  •      ' 
Hpnoré,  respecté,  l'air  noble  et  confiant  ;  ' 

Le  charme  des  petits  ;  gloùre,  ornement  du  monde  ; 
Ayant  un  nom  fameux  jtisques  m  Orient  ; 
En  est-il  plus  heureux  sur  la  machine  ronde  ? 

Je  n'ai  jamais  souffert  de  la  dent  du  malheur. 
Ijee  ris  ont  caressé  mon  âme  illuminée. 
Le  soleil,  là-haut,  promène  sa  splendeur 
Pour  édwrer  toujours  ma  blanche  destinée  I 
ICobuste,  fort,  puissant,  gradeux  et  bien  fait. 
J'ai  joui  fort  longtemps  des  baisers  de  ma  mère, 
M'enivrant,  tout  petit,  du  parfum  de  f on  lait  ; 
Je  me  souviens  encor  des  bontés  de  mon  père  '; 
Je  fus  l'enfant  béni,  je  fus  l'enfant  choyé  ; 
Venu  dans  le  satin,  la  soie  et  les  breloques^ 
Je  fus  comme  un  seigneur  par  les  miens  ég^yé. 
Au  haut  de  la  cité  mais  non  dans  des  bicoques. 
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Ayant  atteint  cet  i^  où  l'on^ime  les  jeux,  ^ 

Je  quittai  la  fartt,  pour  aller^  cachette, 
TrouTer  d* Antres  tta^tci,  m'anraser  avec  eux. 
J'arrive  en  sautillant,  et,  près  d'une  fillette, 
Innocent  malheureux,  J'étale  mon  horreur  !... 
Ce  fut  une  huée  impossible  i  décrire  :. . . 
11b  m'auraient  assonmié  si,  rant>li  de  terreur, 
Je  n'eusse  point  porté  ma  honte  et  mon  martyre 

'  Dans  la  vieille  cabane,  au  fond  dé  la  forêt 
Loin  des  regards  méchants,  je  répandis  des  larmes. 
Des  larmes  de  douleur,  des  larmes  de  regret  ; 
Déidorant  en  secret  mes  premières  alarmes.  ' 

Ce  ne  fut  point  fini. 

Pour  comble  de  malheur. 
Le  "  vieux  "  tomba  malade  et,  toute  une  semaine, 
Je  me  vis  obligé  d'aller,  à  contre-cœur, 
D'aller  tendre  la  main,  pourHobtenir  i  peine 
Quelques  morceaux  de  pain,  beaucoup  de  quoUbets  ; 

De  la  {àtié,  très  peu  ;  mais  souvent  des  injures, 
Du  méivis,  des  clameurs  et  même  des  soufflets, 
Sans  parler,  quelquefois,  de  grossières  ordures  I... 

Fuie  le  vieux  gueux  mourut,  me  léguant  son  avoir  : 
S(m  gros  bâton  noueux,  son  couteau,  son  rasoir  • 
Ses  sordides  hailkmset^aa  vieille  oOMne  '      . 

Laiannt  filter  la  pluie,  ouverte  i  tous  les  vents  • 
Le  chaume  tout  poniri,  les  planches  de  platane  ' 
Cfaquant  de  tons  oMés  ;  ssnsporte  sans  auvents  : 
Pour  siège  uu  gros  billot,  et  deux  souches  pour  tables  • 
La  tnre  piétinée,  en  guise  de  tapis  ;  ' 

Pour  compagnons,  les  vers,  les  ooudns  détestables, 
Et  pour  voisins,  les  loups  :  Tel  est  mon  noir  taudk 
Ajoutons  6e  grabat,  ce  vieux  grabat  immonde. 
Sur  lequel,  accablé»  j'étends  mon  grossier  ooips 
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Ayant  atteint  cet  Age  où  Pon  aime  les  jeux. 

Jeqmttai  le  manoir  pour  aUer  aans  cachette. 

Tronjet  d'antn»  en&nts  m'amneer  avec  eox 

J^amve  en  minaudant  et,  près  d'une  bnmette, 

F^  punp«t,  tout  heureux,  j'étele  ma  splei^deur: 

CefatunedameurimpoMibleàdécriie. 

Ita  m'auraient  nommé  roi  d,  rempU  de  bonheur, 

Je  n  euMe  pomt  porté  ma  joie  et  mon  délire. 
D^  notie  beau  diâteau,  pour  moi  pleinTmtéwt 

™d««eMdeaunant8Jerépandiade8lanne8, 
Dee  larmee  de  bonheur,  dee  larmes  sans  wgretj 
Chantât  avec  orgueil  le  succès  de  mes  ch^«^. 
Ce  ne  fut  point  fini  : 

„       ,    .  Poar  comble  de  bonheur 

Fapadevmt  ministre.    Et,  plus  d'une  semaine. 
Je  me  VIS  obligé  d'aller,  mais  de  bon  cœur. 
O  aller  me  présenter  pour  obtenir  sans  peine. 
Des  bravos  par  milliers,  bon  nombre  de  sonnets  • 
tT^^^^^  beaucoup,  et  souvent  des  paru^  • 
Du  respect,  des  vivats  et  de  nombreux  bouquets       ' 
Sans  parler  quelquefois  de  superbes  dorures.       '' 

P^  le  banquier  mourut,  me  léguant  son  avoir  : 

aes  nches  vêtements  et  sa  maison  romane 

ûisensible  à  la  pluie  et  fermée  à  tous  vents  • 
De  Buperbee  châteaux  qu'il  avait  en  Toecaii. 

Des  fauteuils  de  velours  et  de  très  riches  tables  • 

Les  Idus  fins,  les  plus  beaux,  les  plus  rares  tapis  : 
^ur  compagnons,  des  fils,  des  filles  adorables  : 
P^  voiams,  des  agneaux  î  Tel  est  mon  Wanc  lorà. 
Ajoutons  ce  Ht  d'or,  fait,  je  crois,  à  Goloonde. 
Sur  lequel,  tout  joyeux,  j'étends  mon  mignon  oorps. 
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Toidn,  boHm,  hUenz,  le  phia  affreux  4n  aumde  ; 
Dei  moriitMB  mooetraeaz  déteiumt  le  leooie. 
Eit-U  dnu  l'uniTen  plus  repoomoii^  Mte  ? 
Car  je  ii^iiii«i  dlranu^,  tiium  num  pauvre  cœur... 
XJne  bxÉiche  de  pin  pour  mettre  sous  ma  t6te .. 
Tel  est  mon  triste  sort  et  teteet  mon  malheur  t 

J'épiouTe  bien  souvent  de  la  faim  la  tortue  ; 
Bt  quand,  oourbaut  le  trcmt,  j'ose  tendre  la  main, 
On  me  jette  de  loin,  pour  tonte  nourriture,    iJ'- 
linéiques  vieux  os  rongés,  quelques  eroûtes  de  pain  ;  ' 
1^  oda  tous  les  jours,  tous  les  jours  de  l'annie. 
Prendre  la  obarité,  Dieu  I  c'est  délicieux  1 1 

Lorsque  par  la  douleur  mon  âme  est  consternée,  ■ 
8i,  malgré  moi,  je  sens,  de  mon  cœur  à  mes  yeux, 
Monter,  numter,  monter  des  larmes  de  triste«e, 
Tombant  comme  .^c  plomb  et  me  br(dànt  les  oUs, 
Jamais,  jamais,  hélas  I  personne  ne  s'emjmsse 
IKadondr  mon  chagrin  par  d'aimaUes  babils  I 
Lee  Parques  ont  filé  le  fuseau  de  ma  vie 
Sous  les  yeux  du  malheur,  sans  trêve  ni  repos. 

J'aurais  voulu  grandir  :  et  malgré  m<m  envie. 

Je  suis  resté  nain,  nain,  certes,  m^l  à  propos  : 

Et  ches  moi  tout  est  nain,  moins  le  doeqr,  l'infortune. 

Sons  ma  grossière  écoroe  un  cœur,  naïvement. 

Aux  âans  généreux,  d'après  la  loi  commune, 

Vîlwa  comme  un  cratère,  un  jour,  pour  mon  tournant 

Aux  souffrances  du  corps,  aux  tortures  de  l'âme 

Vint  s'ajouter  ainsi  le  mar^rre  du  cœur. 
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V«butf,  droit,  dunnant,  le  plus  jôU  du  monde 
De  tous  kg  be«Qz  guçom  déteiuuit  le  recon. 
BBt-il  dans  l'aiÛTera  plus  alléchante  béte  ? 
Sn  moi  tout  est  divin,  sans  excepter  le  oosr. 
Des  oreillers  royaux  pour  mettre  sous  ma  tète  ; 
Tel  est  mon  joyeux  sort  et  tel  est  mon  bonheur  I 

Je  n'éprouve  jamais  de  la  faim  la  torture  ; 
^  quand,  levant  le  iront,  j'ouvre  ma  beué  mam, 
^  pour  jeter  au  gueux  quêtant  sa  nourriture, 
Des  billets  de  valeur  ou  quelque  souverain  ; 
IWs,  fort  heureusement,  une  ou  deux  fois  Vannée. 
^  D<|^  la  charité.  Dieu  I  que  c'est  ennuyeux  1 1 

Qoand  par  de  petits  riens  mon  ftme  est  talonnée, 
a,  volontiers,  je  fais  de  mon  cœur  i  mes  yeux 
Monter  avec  effort  des  larmes  de  tristesse, 
Hmaectant  tout  au  plus  le  bord  de  mes  beaux  cils, 
Aussitôt  tout  le  monde  accourt  vere  moi,  s'empresse 
D'apaiser  mon  chagrin  par  de  tendres  Ubils. 
Los  Orion  ont  tissé  b  trame  de  ma  vie 
Sous  les  yeux  du  bonheur,  sans  trêve  ni  repos. 

Mais  je  voulus  grandir,  et  d'après  mon  envie. 
Je  suis  devenu  grand,  certes,  fort  à  propos  : 
»  chei  moi  tout  est  grand,  et  surtout  ma  fortune. 
Bous  mon  éooroe  fine  un  cœur,  très  prudemment, 
Bms  élan  généreux,  contre  la  loi  commune, 
«■aya  de  vibrer  pour  mon  seul  agrément. 
Au  bien-dtre  du  corps,  au  bien-^tro  de  l'âme 
Vint  s'ajouter  ainsi  le  déUoe  du  conir. 


139 


V 


J'aimai,  mais stiu  espoir,  moi,  l'aflrenx gueux,  Pinflmo  ; 
Et  j'a^nai  d'un  «monr  plus  grand  que  ma  laideur  ; 
Et  j'aimai  d'un  amour  plus  fort  que  ma  misère  ; 
D'un  amour  de  maudit^  d'un  amour  de  damné  ; 
Comme  jamais  mortel  n'aima  sur  cette  ter»  ; 
Comme,  près  du  gibet,  A  mort  le  condamné 
DoH  adorer  la  vie,  innocent  ou  coupable  I 

0  Dieu,  qu'elle  était  belle  en  sa  simplicité  ! 
Que  douce  était  sa  voix  ;  8<m  regaid,  adorable  I 
Combien  tendre  à  mon  ftme  était  sa  charité  !. . . 
Seule,  elle  me  sourit,  apaisa  mes.  alarmes, 
Me  parlant  de  mon  ftme,  et  de  Dieu  et  du  QeL 
Bll^  seule,  essuya  mes  pauvres,  pauvres  larmes, 
M' enseignant  doucement  A  supporter  sans  fiel 
L'injure,  le  mépris  ;  me  p^i^t,  ô  mystère  I 
En  même  temps  le  cœur.  - 

O  malheur  I  O  chimère  t 
O  pauvre  mendiant  I  Je  l'aimai  comme  un  fou. 

Mais  la  mort  vint  soudain  la  coucher  dans  la  tombe. 

Je  veux  mourir  aussi  :  De  grands  coups  de  caillou 

Je  martèle  ma  tête,  et  sut  sa  tombe,  tombe... 

Tout  mon  être  broyé  par  un  étau  de  fer. 

Je...  Pourquoi  raviver  cette  hoixible  torture  ? 

Ce  doit  être  cela,  les  tourments  de  l'enfer  I 

Voilà  plus  de  trente  ans  que  ce  tourment-là  dure  I 

Que  je  suis  malheureux  1. ..  Ma  Fée  aux  doux  yeux  Meus 

Ne  viendra  donc  jamais  tMminer  m  >n  martyre  ?... 

Tout  au  moins  adoucir  mon  tourment  &buleux  ? 

Toi,  si  tu  viens,  6  Mort,  tu  me  verras  sourire. 

Oh  I  vi«i8,  je  t'en  supplia,  écoute  mes  sanglots  |  '» 
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JWw,  car  c'est  la  LoiJ'aimai,  ma  foi,  sanb  flamme  ; 
^  j  aimai  d'un  amour  moine  grand,  que  ma  eplendeor  ; 
J'amuu  tranquillement,  et  j'aimai  sans  mystère, 
D'un  amour  d»homme  heureux,  d'un  amour  ordonné, 
Comme  savent  aimer  les  riches  de  la  terre  ; 
Comme  on  aime  ches  nous  un  mets  assaisoimé 
Un  dfner  succulent,  une  vie  agréable. 

EUe  était  assex  belle  en  son  "  décolleté," 
Mais  dure  était  sa  voix  et  son  regard  passable. 
Elle  avait  beaucoup  d'or,  mais  point  de  charité  I... 
(Bien  d'autres  avec  elle  admirèrent  mes  chararés, 
I^riant  de  leur  amonr  aussi  doux  que  le  mieL . .  ) 
Elle  aurait,  par  ma  foi,  vu  ruisseler  mes  larmes. 
Sans  perdre  pour  cela  le  calme  de  son  del. 
Or,  toutes  sont  ainsi,  ce  n'est  pas  un  mystère 
Vive  l'aigent  !  L'amour, 

Ce  n'est  qu'une  chimère  f 
Cest  pourquoi  je  l'aimai  comme  on  eime  un  jocgon. 

Aussi  quand  la  Mort  vint  la  coucher  dans  k  tombe, 
Je  pleurai  pour  la  forme,  et  je  n'étais  pas  fou 

De  marteler  ma  peau  pour  la  pauvre  "  colombe." 

Je  ne  fus  point  broyé  par  un  étau  de  fer  ; 

Je...  Pourquoi  rappeler  cette  simple  aveirtnre  ? 

Ce  n'est,  certes,  point  là,  les  touiments  de  l'enfer  I 

Depuis  plus  de  vingt  ans  fermée  est  la  blessure. 

Moti  bonheur  Hst  complet  L..  LaCamardeauxyeuxowBx 

Ne  viendra  pas  enoore  éteindre  mon  sourire, 

Ki  finir  mon  bonheur,  mes  plaisirs  savoureux. 

Ne  m'oblige  jamais,  0  Mort,  àte  maudire  I 

Ne  viens  jamais,  Ô  Mort,  me  ravir  mes  lingots! 
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